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Car ils ont semé le vent, et ils récolteront la tempête.

OSÉE 8,7


 

 

Prologue : 1968

Ils en étaient à leur quatrième heure d’attente.

Sous le soleil éclatant de midi, Mason Howard, shérif du comté de Cibola, patientait sur le parking d’un motel Howard Johnson, à une centaine de kilomètres à l’ouest d’Albuquerque. Non loin de là, les véhicules fonçaient sur la nationale 66 – chauffeurs routiers au volant de semi-remorques, habitants de la région faisant leurs courses, familles en excursion. Et parmi eux, peut-être, quelqu’un qui fuyait la loi.

Quelqu’un comme la propriétaire de la Buick Grand Sport, garée devant la chambre 24 du motel, une femme qui s’était barricadée dans l’appartement avec une arme.

De sa main gauche, Howard leva le porte-voix – il gardait la droite libre, au cas où il devrait dégainer précipitamment. Une fois de plus, il tenta de lui parler.

— Madame Beckett !

Sa voix amplifiée résonna sur le macadam brûlant.

— Soyez raisonnable. Si vous sortez de là, on pourra régler les choses gentiment.

La fenêtre de la chambre 24 était ouverte, mais les rideaux étaient tirés. À l’intérieur, elle écoutait de la musique… toujours la même maudite chanson, encore et encore.

— Fichez-moi la paix !

Howard rabaissa son porte-voix. Il jeta un coup d’œil vers Trilling, son adjoint, debout à ses côtés, contre la porte ouverte de leur voiture. Trilling, qui n’avait jamais assisté à une fusillade, semblait persuadé que la portière leur servirait ainsi de protection, si jamais la dame leur tirait dessus. Il se trompait. Une balle pouvait transpercer la tôle aussi facilement qu’un couteau dans du beurre.

Mais Howard n’avait pas envie de lui ôter ses illusions.

— Elle perd les pédales.

Lloyd Trilling poussa une sorte de grognement, qui aurait pu passer pour un rire.

— Ça fait un moment que ça dure. Depuis le début de sa cavale avec le môme.

Le môme. Justement, tout le problème était là. Si Melinda Beckett avait été seule, Howard se serait contenté de l’attendre indéfiniment.

Mais il y avait l’enfant, un petit garçon de 8 ans, pris au piège avec une mère suicidaire. La veille, elle l’avait kidnappé chez son ex-mari, un certain M. Harrison Beckett, de Casper dans le Wyoming, et roulé pendant mille cinq cents kilomètres, tandis qu’un avis de recherche était lancé dans tous les États de l’Ouest.

À 7 h 30 ce matin, l’adjoint Trilling avait aperçu la décapotable dorée ornée d’une rayure rouge dans le parking du motel. Après avoir confirmé le numéro d’immatriculation, il avait demandé du renfort. Howard avait espéré prendre la jeune femme par surprise alors qu’elle quittait l’établissement, mais l’un de ses hommes avait commis l’erreur de passer devant la fenêtre. Melinda avait reconnu la voiture de patrouille. Elle avait tout de suite compris.

À présent, elle était enfermée dans la chambre avec un pistolet, un gamin et sa psychose. Et elle remettait sans arrêt ce fichu disque.

— C’est quoi, cette chanson ? grommela-t-il.

— Enfin, Mason ! rétorqua Trilling, qui était un fan de musique pop… C’est les Surfaris. T’as jamais été jeune ?

— Si je l’ai été, je ne m’en souviens plus. Qu’est-ce que c’est que les Safaris ?

— Les Surfaris, rectifia Trilling. Un groupe de rock’n’roll californien. Comme les Beach Boys. Tu as déjà entendu parler des Beach Boys, j’espère ?

— C’est possible. Mais tu ne m’as pas dit le titre de la chanson.

— « Destruction ».

— Génial. « Destruction ». C’est encourageant.

Il y eut un silence, puis Trilling demanda :

— Qu’est-ce qu’on fait, Mason ?

Il avait parlé tout bas, de façon à ce que ses collègues, huit en tout, positionnés autour du motel, ne l’entendent pas appeler le shérif par son prénom. En service, c’était une familiarité que Howard n’autorisait à personne d’autre. Lloyd et lui étaient de vieux amis et, de plus, Lloyd avait épousé la sœur de Howard.

— On continue à négocier.

— Je ne sais pas. Elle perd les pédales, tu l’as dit toi-même. Elle risque de descendre son fils.

— Elle l’aime. C’est pour ça qu’elle l’a enlevé.

— Décidément, l’amour fait faire bien des conneries aux femmes.

Howard pouvait difficilement le réfuter. Il comptait deux ex-épouses à son actif. Il en était à la troisième et, en effet, toutes trois étaient devenues cinglées sous l’emprise de l’amour.

— Si elle se met dans la tête qu’on va lui retirer le petit, poursuivit Trilling, elle pourrait le tuer rien que par dépit.

— Qu’est-ce que tu proposes, Lloyd ? demanda Howard d’un ton sarcastique.

— On passe par la fenêtre ouverte.

— De l’autre côté de la fenêtre, il y a une nana avec un pistolet qui est peut-être chargé.

— Voilà comment je vois les choses. Tu lui parles avec le porte-voix, d’accord ? Avec cette musique, elle est bien obligée de s’approcher de la fenêtre pour se faire entendre. Thompson, Donnigan et moi, on la guette, accroupis sous le rebord. Quand elle hurlera, on saura à peu près où elle est. On passe entre les rideaux, et je l’aplatis.

— Épatant, Lloyd. Et pendant que tu te roules par terre avec elle, elle te flingue.

— C’est une femme ! Je l’aurai mise KO avant qu’elle puisse réagir.

— Oublie ça. Je ne tiens pas à ce que Barbara soit veuve.

— Il faut bien faire quelque chose !

— On fait quelque chose. On la contrôle. On la fatigue.

— À votre place, j’y réfléchirais à deux fois, shérif.

L’adjoint Arnold, qui était supposé se trouver au commissariat, venait de s’exprimer.

D’un ton sévère, Howard lui fit remarquer qu’il avait quitté son poste.

— J’ai deux nouvelles pour vous, que j’ai préféré ne pas divulguer par radio. La première : Darnell, du Tribune, a eu vent de l’affaire et il rapplique. Or, si Darnell est sur le coup, ça signifie que Lucy n’est pas loin derrière.

— Merde !

Lucy Pigeon, fiancée de Tom Darnell, était une journaliste de la radio KKOB d’Albuquerque.

— Ça veut dire qu’on aura deux reporters sur place, dont l’un passera sur les ondes en direct.

— Et ce n’est pas tout.

— Quoi, encore ?

— Le mari de la fugitive (il agita le pouce en direction de la chambre 24) m’a appelé depuis la station essence Texaco d’Alcomita. Il ne va pas tarder à débarquer au commissariat. Il est parti dès que les flics de Casper lui ont dit qu’on avait localisé sa femme et son fils.

Howard secoua la tête. Ils étaient dans un sacré pétrin. La presse, la radio – et Harrison Beckett, le père de l’otage. Alcomita n’était qu’à quelques kilomètres du commissariat de la ville de Grants. M. Beckett serait sur place d’ici peu. Et une fois que Lucy aurait annoncé le scoop, tous les médias à la ronde dépêcheraient une équipe sur les lieux. La situation dégénérerait rapidement.

— Tu vois, Mason ? s’écria Trilling. Il faut qu’on intervienne.

— Ne m’appelez pas Mason ! trancha Howard, à l’intention d’Arnold.

— Excusez-moi, monsieur. Mais nous ne pouvons plus attendre. Ça va être le cirque. On ne maîtrisera plus la situation.

Howard faillit lui riposter qu’ils n’avaient jamais rien maîtrisé. Exactement comme au Vietnam. On avait l’impression de contrôler les événements, de suivre une stratégie, mais les circonstances s’obstinaient à exploser tous les plans des généraux.

Il réfléchit une minute. Un filet de sueur roula sur sa joue.

— Très bien, finit-il par concéder. On va procéder selon votre idée, adjoint Trilling. Allez chercher Thompson et Donnigan, et mettez-les au courant.

Trilling disparut aussitôt.

— Quant à vous, adjoint Arnold, retournez au commissariat. Quand M. Beckett se présentera, essayez de gagner du temps. Surtout, débrouillez-vous pour qu’il ne vienne pas ici. Si vous avez besoin de me joindre, faites-le par radio. Peu importe qui vous entendra.

Arnold s’en fut à son tour, et Howard resta seul près de sa voiture. Il ajusta sa casquette, se lécha les doigts pour une meilleure prise, au cas où il serait obligé de dégainer son arme. Pourvu qu’il ait pris la bonne décision ! Au loin, la chanson reprenait. « Destruction. » Il pria pour que ce ne soit pas un mauvais présage.

Deux minutes plus tard, il repéra Trilling, Thompson et Donnigan qui se faufilaient le long du mur jusqu’à la porte 24. Un rayon de soleil fit scintiller le canon de leurs revolvers. Thompson et Donnigan paraissaient méfiants. Trilling avait l’air de s’amuser. Quel débile, celui-là ! Un de ces jours, il se ferait descendre.

Howard attendit qu’ils aient pris position sous la fenêtre. Puis il alluma son mégaphone.

— Madame Beckett ? On peut rester là tout l’après-midi si vous en avez envie, mais d’après moi, ça ne résoudra pas grand-chose. Vous et votre fils devez commencer à avoir faim. Si vous nous ouvriez, qu’on vous apporte un petit déjeuner ?

La musique, toujours. Trilling observa Howard, qui tenta une fois de plus d’obtenir une réponse.

— Si vous n’avez pas faim, madame, je parie que votre fils, lui, est affamé. Ils ont un bon restaurant, chez Howard Johnson. Des œufs au plat et du bacon, ça vous dirait ?

Toujours rien. Sauf la chanson.

— Madame Beckett ?

Le soleil se reflétait du porte-voix sur son visage. La chaleur et la lumière étaient intenses.

— Allons, madame Beckett, mon offre est plutôt généreuse, non ? Ce n’est pas tous les jours qu’on a droit à un petit déjeuner gratuit !

Il aurait suffi qu’elle l’insulte, qu’elle l’envoie au diable, qu’elle dise n’importe quoi, de façon à ce que ses hommes repèrent sa position et s’engouffrent par la fenêtre. Mais elle ne disait rien.

Howard décida d’essayer une dernière fois. Si ça ne marchait pas, il annulerait l’opération et reviendrait à son plan d’origine. Tant pis si Lucy Pigeon venait y mettre son nez.

— Je sais ce que vous ressentez, madame Beckett. Je sais combien c’est difficile. Rien n’est juste, dans notre monde, mais…

Un bruit. Il se tut. Un bruit étouffé, mais parfaitement reconnaissable. Un coup de feu, en provenance de la chambre 24.

— Madame Beckett !

Un second claquement.

Un coup de vent gonfla les rideaux.

Trilling le fixait.

— Allez-y ! hurla Howard, avant de se mettre à courir, bientôt suivi de ses collègues éparpillés sur l’aire de stationnement.

Lorsqu’il atteignit la fenêtre, ses adjoints étaient déjà à l’intérieur. Ils avaient repoussé les rideaux et, avant même d’entrer, Howard put distinguer la silhouette d’une femme sur la moquette, une mare de sang autour de la tête.

C’était fini. Au fil des ans, Howard avait suffisamment été confronté à la mort pour la reconnaître au premier coup d’œil.

Mais il avait entendu deux coups de feu.

— Où est le gamin, bordel ? s’écria-t-il par-dessus la cacophonie de la chaîne stéréo portable.

— Ici.

La voix de Trilling. Faible et tremblante.

Howard bouscula Thompson et Donnigan sur son passage et se rua dans la salle de bains. Trilling était penché sur la baignoire. Howard se rapprocha. L’eau mousseuse clapotait contre les parois en porcelaine blanche. Elle était teintée de spirales de sang.

Le garçonnet gisait sur le dos, dans la baignoire, nu, son sous-marin en plastique à côté de lui.

— Nom de Dieu !

— Je te l’avais dit, chuchota Trilling. Elle a fait ça par pur dépit.

Howard s’efforça de rester professionnel.

— Sortez le petit de là. Vérifiez son pouls. Faites-lui du bouche-à-bouche et une réanimation cardiaque.

C’était sans espoir, pourtant, il fallait respecter la procédure. Howard laissa Trilling, les bras dans l’eau écarlate, et retourna dans la pièce principale. Donnigan était près du téléphone.

— Appelez une ambulance, ordonna-t-il.

Donnigan cligna les yeux.

— L’enfant est… ?

— Vite !

Il fixa la chaîne stéréo, près de la fenêtre. L’un des hommes avait dû heurter la machine en enjambant la fenêtre et rayer le disque. Le stylet était coincé dans un sillon, et une voix de fausset répétait « Destruction ! » à l’infini.

Sa radio crépita. C’était Arnold.

— Shérif ?

— Destruction !

Howard appuya sur le bouton de transmission.

— Je vous entends, Arnold. À vous.

— Il est là. M. Beckett est arrivé.

— Destruction !

— Éteignez-moi ce fichu machin ! tonna Howard vers son collègue le plus proche.

Un crissement.

— Allô ? Shérif ? Vous m’entendez ?

— Oui, Arnold.

— Qu’est-ce que je lui dis, monsieur ? Qu’est-ce que je lui dis au sujet de sa femme et de son fils ?

Mason Howard se tourna vers la fenêtre, désespéré. Il n’en savait rien.
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Son Sig Sauer 9 mm à la main, elle courait à fond de train dans l’allée.

— Arrêtez ! FBI !

Le suspect ne ralentit pas. Il ne tourna même pas la tête. Ses semelles claquaient sur l’asphalte. Il s’éloignait, s’enfonçait dans le crépuscule. Bientôt, il ne serait plus qu’une ombre parmi d’autres.

Elle accéléra. Elle ne crierait plus, ça ne servait à rien.

L’allée débouchait sur une rue particulièrement animée. La silhouette du suspect se découpa sur un fond de lumières de phares.

S’il parvenait à se faufiler dans la circulation, il la sèmerait.

Mais elle ne le laisserait pas s’échapper.

Mue par un flot d’adrénaline, elle allongea ses foulées, réduisant la distance qui les séparait jusqu’au moment où, enfin, elle tendit la main gauche et le saisit par le col de sa chemise.

Elle tira violemment, le déséquilibrant comme un chien surpris par un coup de laisse brutal. Comme un chien, il pivota vers elle en montrant les dents.

Non, ce n’était pas ses dents, mais une lame métallique.

Un couteau.

Il le brandit. Elle s’esquiva, faillit lui tirer dessus. Mais elle risquait de le tuer. Or, elle le voulait vivant.

Elle abattit la tranche de sa main sur son poignet. Le couteau tomba. Avant qu’il ne puisse le ramasser, elle recula d’un pas et pointa son arme sur lui.

— Ne bougez plus. Vous êtes en état d’arrestation.

Craignant qu’il ne réagisse mal, elle se tenait prête à le blesser au mépris de tout ce qu’on lui avait enseigné à l’académie, où l’on conseillait vivement de tuer, sans se poser de questions.

Il la surprit en levant les bras dans un geste de soumission. Derrière elle, elle entendit un bruit de pas précipités.

— Qui est là ? demanda-t-elle, sans quitter l’individu des yeux.

— Police métropolitaine de Los Angeles ! répondit une voix masculine.

Sans doute le flic en uniforme qu’elle avait aperçu avenue Melrose. Elle ne put s’empêcher de constater que c’était un préposé à la circulation qui lui venait en aide, au lieu des deux agents spéciaux avec qui elle partageait la mission de surveillance dans la camionnette.

— Je suis du FBI, annonça-t-elle, le regard rivé sur son suspect.

Difficile de distinguer ses traits, dans la pénombre. Taille moyenne, l’allure dégingandée, les bras maigres, cheveux coupés court. Impossible de jauger son âge ni ses origines. Pourvu que ce soit un mâle blanc, d’une quarantaine d’années.

Le policier arriva au petit trot et se présenta. Il s’appelait Payton.

— Tess McCallum.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Je vous ai vue bondir d’une estafette et courir comme une dératée après ce type.

— Il était en fuite. C’est pour ça que je l’ai poursuivi.

— Hein ?

— Il s’apprêtait à entrer à l’Aspen.

L’Aspen était un club de l’avenue Melrose, proche de l’entrée de la ruelle.

— Il vous a aperçu et il s’est détourné. Dès qu’il a été sûr que vous ne le regardiez pas, il a pris ses jambes à son cou.

— Il aurait peur des flics ? C’est curieux, ça !

Payton alluma sa lampe de poche pour examiner l’inconnu. La déception de Tess fut instantanée.

C’était bien un homme, et il était blanc. Jusque-là, c’était parfait. Mais il n’avait guère plus de 25 ans.

Il n’était pas celui qu’elle cherchait.

— Je ne le connais pas, dit Payton. Il a résisté ?

— Il a essayé de me couper, répondit Tess en désignant d’un coup de tête le couteau sur le sol.

L’agent dirigea le faisceau de lumière dessus. Un vulgaire couteau à cran d’arrêt.

— C’est pas malin, espèce de crétin ! Mets-toi contre la benne à ordures. Allez ! Plus vite que ça !

Payton lui mit les menottes, puis lui ordonna d’écarter les jambes tandis qu’il le palpait. Dans une des poches de son pantalon, il tomba sur un sachet de poudre blanche.

— De la coke. Il allait sans doute la vendre dans le bar. Il a vu un uniforme et il a paniqué.

Tess rangea son pistolet dans son sac. Elle n’avait plus rien à faire là.

— Il est à vous. Délit local.

— À moins que vous ne vouliez porter plainte pour agression sur un agent fédéral.

— Je préfère laisser tomber. Le couteau a dû glisser dans ma direction ? N’est-ce pas, monsieur ?

L’individu, qui n’avait pas prononcé un mot jusque-là, la dévisagea en marmonnant :

— Fous-moi la paix, salope !

Payton lui dit que ce n était pas une façon de parler à une dame. Tess éclata de rire.

— Los Angeles est une sacrée ville, murmura Payton d’un ton las.

— Je n’en sais rien. Je suis de passage.

— Vous en avez de la chance !

— Tu as vraiment cru que c’était lui, n’est-ce pas ?

Tess remonta dans la camionnette et se tourna vers l’agent spécial Collins.

— On ne sait jamais… La taille, le physique correspondaient, et il fuyait un flic. À propos, merci d’être venus en renfort.

Collins haussa les épaules. Diaz, un casque sur la tête pour écouter ce qui se passait dans le bar, se montra plus conciliant.

— On devait surveiller Barber.

Julie Barber était l’agent en poste à l’intérieur de l’Aspen. Son rôle était de repousser les avances des clients qui ne collaient pas au profil, et d’encourager les autres.

— Il s’est passé quelque chose ? voulut savoir Tess.

— Rien du tout ! répliqua Collins. Comme hier soir, comme la veille, et comme…

— J’ai compris, interrompit-elle, imperturbable. Nous ne sommes pas les seuls sur cette affaire. Peut-être qu’une autre équipe aura plus de chance.

— Et peut-être qu’un jour, les poules auront des dents. Soyons clairs : ce fils de pute est trop malin pour revenir dans ce quartier. La prochaine fois, il agira ailleurs. À Santa Barbara, à San Diego. N’importe où, mais pas ici.

Tess était plutôt de cet avis. Malheureusement, ils n’avaient pas les moyens de surveiller tous les bars de la côte californienne.

Elle allait le lui faire remarquer, quand une vibration dans son sac la fit sursauter. C’était son téléphone portable.

— McCallum à l’appareil.

— Vous feriez mieux de venir au bureau, gronda la voix de Peter Larkin.

Elle détestait Larkin. Et elle n’avait aucune intention de se laisser traiter de cette manière.

— Je vous rappelle que je suis en mission de surveillance.

— Je sais. Laissez Collins et Diaz s’en occuper. Vous avez votre voiture ?

— Oui, mais…

— Cessez de discuter, agent McCallum. Venez ici dare-dare.

— Que se passe-t-il, Peter ? s’enquit-elle d’un ton méfiant.

— Pas grand-chose. Sauf qu’on a peut-être ramassé notre homme. J’espère que vous trouverez un moment pour nous rejoindre.

Il raccrocha, et elle resta figée, le regard sur son téléphone silencieux.
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On a peut-être ramassé notre homme.

L’esprit en ébullition, Tess McCallum fila le long du boulevard Wilshire au volant de sa voiture de fonction, traversa Beverly Hills, avec ses boutiques chics et ses palmiers. Le soleil était couché depuis des heures, et les étoiles devaient scintiller quelque part au-dessus de l’épais nuage de pollution.

Ignorant les coups de Klaxon, elle appuya sur l’accélérateur pour franchir un carrefour alors que le feu passait de l’orange au rouge.

Elle avait hâte de le voir. De le regarder en face.

L’avaient-ils vraiment rattrapé – finalement, après deux années de poursuite ? Rien n’était moins sûr. Mais on ne l’aurait pas obligée à quitter sa mission de surveillance s’il ne s’était agi que d’une « possibilité », comme le type de la semaine précédente, un représentant coupable d’un vulgaire adultère.

La circulation était dense, comme toujours, et elle devait déboîter souvent pour dépasser les véhicules les plus lents. Sa voiture de fonction, une Crown Victoria de deux ans, était puissante et maniable. Une invitation à prendre des risques. Pourvu qu’elle ne se fasse pas arrêter par un flic ! Son badge du FBI lui épargnerait sans doute une contredanse, mais chaque minute comptait.

Elle atteignit l’intersection des boulevards Wilshire et Santa Monica. À présent, elle était tout près de Westwood. La pendule du tableau de bord indiquait 21 h 58.

Elle se demanda si Andrus avait été prévenu. Si oui, c’est qu’ils étaient pratiquement sûrs d’être sur la bonne piste. On était le 29 mars, la veille du long week-end de Pâques. Andrus n’était probablement pas pratiquant, mais pour déranger l’assistant directeur le Vendredi Saint, il fallait avoir une bonne raison.

Elle sortit son téléphone portable de son sac et appela le standard du bureau.

— C’est encore McCallum, annonça-t-elle quand on lui passa Larkin. J’arrive d’ici cinq, dix minutes. Qu’est-ce qui se passe ?

— Rien qui ne puisse attendre, rétorqua-t-il.

Comme à son habitude, il la traitait avec arrogance.

— Briefez-moi.

Il poussa un profond soupir, agacé par ce qu’il considérait comme une perte de temps.

— Le nom, l’adresse, le permis de conduire et le numéro de sécurité sociale correspondent. Pas de casier. Ils ne lui ont pas encore lu ses droits.

Ils étaient autorisés à effectuer un certain nombre de vérifications, avant de prononcer l’avertissement Miranda.

— Pour l’instant, on l’a mis au frais.

C’était la procédure standard. Parfois, il suffisait de seulement dix minutes de solitude dans la salle glaciale des interrogatoires. Certains suspects perdaient pied, le syndrome de Stockholm prenait le dessus, et ils coopéraient volontiers avec leurs interrogateurs – ils passaient même aux aveux. L’inconvénient de ce système était que ces confessions se révélaient le plus souvent fausses.

— Gaines et Michaelson sont là ? demanda-t-elle.

Gaines était un spécialiste des profils, et Michaelson,

le chef de l’escouade, préposé aux interrogatoires.

— Gaines est là. Michaelson ne va pas tarder.

— Qui l’a chopé ?

— Tyler, Hart et DiFranco. Ils sont dans la salle de surveillance. Michaelson et Gaines auront peut-être besoin de Tyler au cours de l’interrogatoire.

— Et moi ? Ils veulent que j’y assiste ?

— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.

Elle se fichait éperdument de son avis.

— On en reparlera. Et Andrus ?

— Il est ici.

Ils l’avaient donc appelé.

— Vous pensez que c’est le bon ? murmura-t-elle.

— On n’en est encore qu’aux préliminaires.

De toute évidence, Larkin se contentait de lui dévoiler le minimum. Elle aurait dû lui en vouloir, mais elle n’éprouvait que de l’anxiété.

— Tâchez de m’attendre pour l’entretien.

— Michaelson décidera. C’est lui, le responsable.

Tess le savait.

— Prenez votre temps, d’accord ?

Sans attendre de réponse, elle raccrocha et jeta l’appareil dans son sac.

Elle ne supportait pas Larkin. Elle ne supportait aucun d’entre eux, à vrai dire, sauf Andrus. Les autres la considéraient avec un mélange de pitié et de mépris. La pitié, pour ce qui s’était passé à Denver. Le mépris, parce qu’ils étaient convaincus qu’ils s’en seraient mieux sortis qu’elle. Après tout, c’étaient des hommes. Ils ne se laissaient pas émouvoir. Elle n’était qu’une femme, et les femmes… les femmes craquaient facilement.

Évidemment, ils ne connaissaient pas toute l’histoire. Seul, Andrus était au courant, et elle l’avait supplié de ne pas en parler. Ça n’avait aucun rapport avec l’affaire. C’était sa vie privée. Elle s’était suffisamment sacrifiée pour le Bureau. Certaines choses devaient rester secrètes.

Elle venait d’entrer dans le quartier de Westwood et fonçait le long d’une large avenue bordée d’immeubles d’appartements. Devant elle, à sa droite, se trouvait Westwood Village, avec ses cinémas, ses boutiques de tee-shirts et sa foule d’étudiants de l’université.

Elle irait à gauche, jusqu’au coin de Wilshire et de Vétéran, où se dressait l’édifice de vingt-deux étages abritant les locaux du FBI de Los Angeles.

La plupart des enquêtes pour homicides étaient confiées aux autorités locales. Le FBI n’intervenait que rarement et ce, en général, dans le seul but d’apporter ses conseils et ses analyses. Cette fois, c’était différent. Il s’agissait d’une affaire fédérale, dont les débuts remontaient au 12 février, deux ans auparavant.

Le 12 février.

La clé dans la serrure. La clé qui tournait. La clé…

Non, ce n’était pas le moment d’y penser.

Elle bifurqua dans l’immense parking adjacent au bâtiment. À cette heure-ci, il aurait dû être presque vide, mais le week-end, les visiteurs du Village l’envahissaient. Cependant, elle trouva rapidement à se garer.

Elle courut à l’intérieur, enfonça le bouton de l’ascenseur et attendit en se balançant nerveusement d’un pied sur l’autre.

La clé dans sa main, la clé dans la serrure, qui tournait, qui ne résistait pas…

Arrête ! se réprimanda-t-elle.

Revivre ces événements était un symptôme de stress post-traumatique. Son thérapeute le lui avait expliqué. Un événement traumatisant excitait les hormones du stress ; plus les hormones étaient sollicitées, plus le souvenir s’imprégnait intensément dans le cerveau. Le fait de se remémorer l’expérience provoquait une nouvelle poussée d’hormones, renforçant le souvenir.

Pour briser ce cycle infernal, il fallait oublier. Penser à autre chose.

Autre chose. Mais quoi ? Il n’y avait que la clé dans la serrure, qui tournait indéfiniment…

La porte qui s ouvrait devant elle…

L’ascenseur arriva en carillonnant. Tess revint brutalement au présent.

Quand les portes s’écartèrent, elle vit deux hommes en costume.

Des flics, pas des agents fédéraux. Elle le comprit tout de suite, car la forme de leur arme se distinguait légèrement sous leur veste. Et leurs tenues manquaient de style. Élitiste, mais vrai.

Elle entra, pressa sur le bouton du dix-septième étage.

— Vous montez ? demanda l’un des inconnus. Nous aussi.

— Ah, bon ? s’exclama son collègue en haussant un sourcil.

— Oui, rétorqua le premier.

Elle le dévisagea. Âgé d’une quarantaine d’années, il semblait sûr de lui, mais il avait un petit air de voyou. Aussitôt, elle fut sur ses gardes.

— Vous ne venez pas de descendre ?

— Du dix-huitième… On avait rendez-vous avec Tom Danner. Vous le connaissez ?

— Non.

Elle se rappela tout à coup que Danner était un spécialiste des profils, comme Gaines. Ils travaillaient souvent en liaison avec la police locale.

— Si vous venez de le voir, pourquoi remontez-vous ?

Il sourit.

— Comme ça. C’est une belle nuit pour se balader.

Épatant ! pensa-t-elle. Exactement ce dont elle avait besoin. Un Don Juan en complet Tati.

N’ayant aucune envie de poursuivre la conversation, elle fixa les numéros au-dessus des portes.

— Je suis Jim Dodge, dit-il. Brigade des homicides de West Los Angeles. Et voici mon équipier, Al Bradley.

Bradley était un homme grand et solide, au regard endormi.

— Enchantée, marmonna Tess en se détournant.

Dodge ne s’offusqua pas.

— Et vous êtes… ?

— Pressée.

— Forcément ! On est à Los Angeles, tout le monde est pressé. Mais il faut savoir ralentir, de temps en temps. S’arrêter et sentir les fleurs.

— Je n’ai pas reçu beaucoup de bouquets ces derniers jours.

Elle regretta immédiatement ses paroles : il allait les prendre pour une invitation.

— Vous avez sûrement un nom, insista-t-il. C’est obligatoire, sur l’acte de naissance.

— Tess McCallum, grommela-t-elle, résignée.

— Vous êtes nouvelle, ici.

— Je suis en mission temporaire.

— Pas trop temporaire, j’espère ?

Dodge l’examinait sans le moindre scrupule. Elle se surprit à s’interroger sur sa tenue : tailleur gris, chemisier blanc et cravate. Cette réaction l’irrita.

— D’où êtes-vous ?

Dieu ! Que cet ascenseur était lent !

— Denver.

— Jolie ville. Vous vous plaisez, à Los Angeles ?

— Je ne suis pas ici pour m’amuser, mais pour travailler.

— On ne peut pas travailler vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

— Écoutez, inspecteur…

— Jim.

— Je suis sur une affaire en ce moment.

— Moi aussi. Plusieurs, même. Combien d’affaires est-ce qu’on traite, Al ?

— Plus que je ne peux en compter, Jimbo.

— Plus qu’il ne peut en compter, et ça, avec ses doigts et ses orteils ! On arrête un criminel, aussitôt, il y en a un autre pour le remplacer. C’est un boulot sans fin. Pour rester sain d’esprit, il faut se décontracter. Il n’y a pas que la vie et la mort.

— C’est une drôle d’attitude, de la part d’un inspecteur des homicides.

— Tout ce que je dis, c’est qu’on ne peut pas se laisser complètement bouffer par une affaire.

— C’est déjà fait.

— Ah, je comprends. Cette fois, c’est personnel.

Il se croyait drôle, mais elle reçut ce commentaire comme une gifle.

Les portes s’ouvrirent, et elle sortit. Derrière elle, Dodge l’interpella.

— Hé !… Au cas où vous vous sentiriez un peu seule, lança-t-il en lui tendant une carte de visite.

— Non, merci.

— Prenez-la. C’est un bon pour un dîner gratuit.

Pour éviter un scandale, elle prit la carte et la fourra dans la poche de sa veste, sans même y jeter un coup d’œil.

— C’est mon numéro de portable. Appelez-moi à n’importe quelle heure, ajouta-t-il avec un petit sourire. C’est la carte que je donne à mes…

— A vos indics, devina-t-elle. Très honorée d’en faire partie.

Sur ce, elle s’éloigna.

— Tu peux m’expliquer ? demanda Al Bradley à son partenaire.

Elle n’entendit pas la réponse de Dodge.

Elle sonna à la suite 1700, et Larkin l’accueillit à la réception.

— Vous avez sûrement largement dépassé les limites de vitesse.

— C’est pour la bonne cause. Où est-il ?

— Ho ! Pas si vite ! Andrus veut vous briefer d’abord.

— Vous ne pouvez pas le faire ?

— Vous savez, McCallum, vous devriez être honorée de rencontrer l’assistant directeur.

— Mon instinct pour l’avancement de carrière n’est pas très développé.

— C’est ce que je vois.

Larkin se servit de sa carte magnétique pour pénétrer dans le corridor intérieur.

Tess patienta une bonne minute avant de lui faire savoir qu’il avait éveillé sa curiosité.

— Pourquoi avez-vous dit ça ? s’enquit-elle, tandis qu’ils avançaient vers le bout du couloir.

Larkin ne prit pas la peine de se tourner vers elle.

— J’ai dit quoi ?

— Ne faites pas semblant.

— À propos de votre carrière ? Parce que vous êtes toujours à Denver, alors que vous auriez pu – et vous devriez être promue ailleurs, depuis…

— Depuis l’affaire Black Tiger ?

— Vous avez attiré l’attention de tout le monde, mais vous n’avez pas su vous en servir. Et maintenant, vous prenez les ordres de types comme Michaelson –sans compter les remarques de types comme moi.

Larkin avait raison. Elle s’était trouvée sur la voie montante, et si elle n’avait pas évolué, c’était uniquement par sa faute.

— À propos de Michaelson, je suis arrivée avant lui ?

— Il est là depuis quelques minutes.

— Merde !

— Du calme ! Vous n’avez pas raté grand-chose.

— Qu’en savez-vous ?

— L’interrogatoire vient tout juste de commencer. Je parie qu’ils ne lui ont pas encore lu ses droits.

C’était probable. L’avertissement Miranda requérait d’infinies précautions. Si l’on s’y prenait mal, le suspect exigeait de voir son avocat, et l’entretien prenait fin avant d’avoir débuté. Il fallait y aller en douceur, de façon à minimiser l’importance du rituel. Si l’individu avait l’impression que ce n’était qu’une formalité, il n’insistait pas.

— Vous auriez pu m’attendre ! protesta-t-elle.

— C’est noté.

— Qui est-ce ? Comment s’appelle-t-il ?

— L’assistant directeur vous dira tout ce que vous avez besoin de savoir.

— Bien.

Quel petit con prétentieux !

— Depuis quand Andrus est-il là ?

Il la fixa, un sourire mince et ambigu sur les lèvres.

— Un bon moment.

Elle continua de marcher en silence.

Moquettes épaisses, éclairages au néon, ameublement fonctionnel, la suite 1700 ressemblait au siège social de n’importe quelle entreprise civile. D’ailleurs, nombre des tâches effectuées ici avaient un aspect « col blanc » : enquêtes sur des réseaux de chèques volés, fraudes informatiques et autres activités non violentes. Mais on y traitait aussi le reste, tout ce qui faisait la manchette des journaux : braquages de banques, harcèlement des stars, saisies de drogues, enlèvements… et le terrorisme, nouvelle cible du FBI, le crime du nouveau millénaire.

La division de Los Angeles était l’une des plus grandes du FBI, avec six cents agents couvrant une immense surface métropolitaine. Pour ces raisons, et à cause de l’omniprésence des médias, on avait nommé à sa tête un Assistant Directeur, plutôt qu’un Agent Spécial en Charge du département. Andrus occupait ce poste depuis deux ans. D’ici peu, il serait sans doute promu au siège de Washington. Contrairement à Tess, son instinct pour l’avancement de sa carrière était fort développé.

Ils s’approchaient maintenant du bureau d’Andrus, qui jouxtait celui des médias, comme pour souligner l’importance des relations publiques dans les fonctions d’assistant directeur.

La voix d’Andrus – aiguë, à l’élocution soigneusement cultivée – était audible à travers la porte.

— Comment ça, détérioré ?

Un silence. Andrus était au téléphone.

— C’est compliqué ? Tu veux dire qu’elle vous a repérés ? Bon sang, Tennant, tu ne peux pas te permettre de tout gâcher !

Tennant. Ce nom lui disait quelque chose, mais quoi ?

— D’accord, d’accord. Tiens-moi au courant dès que tu les as en garde à vue.

La conversation était terminée. Tess était intriguée, mais elle avait d’autres préoccupations.

Tennant, quel qu’il soit, et quelle que soit l’affaire dans laquelle il était impliqué, n’avait rien à voir avec elle.
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Amanda Pierce espérait avoir semé ses poursuivants presque six heures auparavant, alors quelle traversait Sacramento.

Quittant l’autoroute 1-5 aux abords de la ville, elle était passée par le centre. Il était 16 heures, le début de l’heure de pointe, un vendredi après-midi, et la circulation était dense.

Au début, l’œil sur son rétroviseur, elle n’avait repéré personne. Elle s’était autorisée à penser qu’elle était sauvée. On l’avait mal informée. Son contact était sans doute paranoïaque, comme la plupart des gens du métier. Du moins, ceux qui étaient encore en vie.

Pierce se félicitait encore de sa bonne fortune, quand elle aperçut une fourgonnette blanche derrière elle. À bord, deux occupants, deux hommes blancs, un profil plutôt commun au sein des employés du FBI. L’estafette la suivait de près.

Merde, merde, merde !

C’était peut-être une vulgaire camionnette de livraison, mais elle avait des doutes. Elle l’avait déjà remarquée sur l’I-5, à deux cents kilomètres au nord de Sacramento.

Son contact n’était donc pas si cinglé que ça. Ces satanés agents fédéraux étaient sur ses talons.

Elle envisagea brièvement de saborder la mission. Mais il était trop tard. S’ils en savaient suffisamment pour lui coller une filature, ils avaient de quoi l’enfermer dans une prison fédérale. Inutile de compter sur l’indulgence du juge ou du jury, une fois qu’ils sauraient ce qu’elle transportait dans sa valise, sur la banquette arrière de sa Sunbird.

Elle serait condamnée à perpétuité. Sécurité maximum. Gardiennes lesbiennes, douches dangereuses, viols au manche à balai – l’horreur, digne d’un film de série B.

Un frémissement lui parcourut la nuque. La peur. Elle n’avait pas imaginé une seconde qu’on pourrait la rattraper. Elle s’était crue maligne, toujours sur ses gardes, à l’affût de la moindre menace.

Or, la menace était là, sous la forme d’une fourgonnette blanche et de ses deux passagers.

C’était le véhicule de commande, celui qui conservait le contact visuel direct avec la cible – la cible étant, bien entendu, Pierce elle-même. Il y en avait d’autres, probablement quatre ou cinq, qui tissaient un filet souple autour d’elle, une formation baptisée « filet dérivant » dans le jargon de la profession. Pour savoir à qui elle avait affaire, elle devait les identifier.

Elle se faufila dans les rues. Le second véhicule fut facile à repérer. C’était une familiale qui avançait tranquillement devant elle ; le conducteur appuyait sans arrêt sur les freins. Une technique de surveillance standard – distraire la cible en conduisant mal. Elle était à peu près certaine de l’avoir vue sur l’autoroute.

Elle fixa le rétroviseur (règle d’or, dans ce petit jeu : ne jamais se retourner)… l’estafette avait disparu. Ce constat aurait réconforté un amateur. Pierce savait que c’était seulement la procédure normale utilisée dans le protocole d’une surveillance A/B.

À présent, elle était talonnée par un taxi. Il avait changé de place avec la camionnette.

Et de trois. Il y en avait peut-être encore une ou deux. Des « outsiders », à sa gauche et à sa droite.

Pour s’en assurer, elle bifurqua brusquement au carrefour suivant, sans mettre son clignotant. Le taxi fonça tout droit, mais un coupé, dans la file de gauche, accéléra pour emprunter le même chemin qu’elle.

Il était maintenant en position de commande. Les autres s’étaient dispersés dans les rues parallèles. Si elle parvenait à semer le coupé, elle réussirait peut-être à leur échapper complètement.

Elle déboîta sur la droite, derrière un autobus, forçant le coupé à la dépasser. Lorsqu’il fut assez loin devant, elle vérifia dans son rétroviseur : aucun signe de l’estafette, du taxi ou de la familiale.

Profitant d’un ralentissement, elle effectua un demi-tour, coupant la route à un motard qui arrivait en sens inverse. Furieux, il brandit un poing.

Le conducteur du coupé ne prendrait pas le risque d’imiter sa manœuvre juste derrière elle. Pierce se concentra sur les voitures qui remontaient.

Là. Un camion s’embusquait dans une rue, à gauche.

Comme elle passait, il resurgit derrière elle.

C’était le cinquième véhicule, désormais en position de commande.

Elle avait peut-être encore une chance de s’en sortir. Devant elle, le feu passait du vert à l’orange. Elle appuya à fond sur l’accélérateur et franchit l’intersection au rouge. Le camion dut s’arrêter.

Je vous ai eus ! songea Pierce avec une satisfaction sauvage.

Quoique…

À cinquante mètres, garée au coin… la fourgonnette blanche.

Et voilà que le taxi lui collait au pare-chocs !

Impossible de se sortir du piège. Les agents fédéraux l’avaient cernée. Et, au vu de ses tentatives pour les semer, ils savaient qu’elle était au courant. La situation devenait grave.

La meilleure solution était de regagner l’autoroute et de continuer vers le sud. Los Angeles était immense. Elle y serait plus en sécurité. De plus, elle aurait plusieurs heures pour réfléchir, se remémorer son entraînement dans les services d’espionnage, et prendre une décision.

Elle n’était pas encore vaincue. Ils l’avaient poussée dans ses retranchements, mais elle allait se battre.

Et s’ils l’arrêtaient, elle ne tomberait pas seule.

Cet épisode s’était déroulé six heures plus tôt. À présent, les mains crispées sur le volant, épuisée par cette journée de conduite et les cinq cents kilomètres parcourus la veille, sans dormir et sans manger, Amanda Pierce arrivait à Los Angeles.

Elle quitta l’I-5 pour l’autoroute 405 qui la mena à travers la vallée de San Fernando, au-delà des collines, jusqu’à West Los Angeles.

Dans l’obscurité, elle ne voyait plus ses poursuivants, mais elle savait qu’ils étaient là, derrière, devant, à gauche et à droite. En sortant de Sacramento, elle n’avait fait aucun effort pour les semer. Avec un peu de chance, ses amis du FBI penseraient que ses tactiques d’évasion n’étaient qu’une mesure de précaution. Ils croyaient peut-être même qu’elle ignorait leur présence.

Elle l’espérait. Elle comptait sur leur suffisance pour lui redonner l’avantage. Un avantage dont elle avait désespérément besoin pour leur échapper.

Elle consulta la pendule du tableau de bord. 22 h 15. On l’attendait à l’hôtel à 23 heures. Ce serait juste. Son contact l’attendrait-il, si elle avait du retard ?

— Il a intérêt, nom de Dieu ! marmonna Pierce d’une voix rauque de fatigue.

Elle avait pris tous les risques pour être au rendez-vous.

L’autoroute franchit les collines de Santa Monica, puis redescendit vers le bassin de Los Angeles, immense étendue scintillante.

La route avait été longue, depuis Hermiston dans l’Oregon.

Et quoi qu’il arrive, se dit Pierce, elle n’y retournerait jamais.
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Le bureau de l’assistant directeur ressemblait à son propriétaire : immaculé et dépouillé. Sa table était nette, les murs, quasiment nus. Nulle trace de l’habituel attirail, symbole de pouvoir – plaques, certificats, photos du protagoniste serrant la main du Président ou recevant une récompense. Au sein du FBI, on appelait ça « le mur je m’aime ». À peu près tous les dirigeants en avaient un. Pas Andrus.

— Bonsoir, Tess ! lança-t-il, tandis qu’elle entrait en compagnie de Larkin. Je suppose que tu as entendu mon coup de fil.

— Juste la fin, avoua-t-elle, avant que Larkin ne puisse nier.

— Une bagarre interne typique. Un type de l’extérieur débarque et veut tout mener à sa façon. Je suis obligé de le harceler pour qu’il prenne contact avec moi. Ce n’est qu’un souci parmi les dizaines d’autres que vous aurez à régler quand vous serez promus Agents en Charge, un de ces jours.

Il ne les regardait pas. Pourtant, Tess comprit que ce commentaire lui était adressé.

— Bref… Je suis heureux que tu sois là, Tess. J’espère simplement que ce n’est pas une fausse alerte.

L’optimisme de la jeune femme s’effrita.

— Tu crois que ça l’est ?

— C’est mince.

— Si l’agent Larkin t’a prévenu, c’est que c’est sérieux.

— En fait, je n’étais pas parti. J’ai travaillé tard. Si j’étais rentré chez moi, Peter ne m’aurait sans doute pas appelé.

— Pas pour ça, dit Larkin.

Tess se tourna vers lui, et il afficha un sourire.

— Désolé, agent McCallum. Il me semble pourtant avoir été clair ?

Il s’était joué d’elle. Ça l’avait amusé de lui redonner de l’espoir.

— Asseyez-vous, ordonna Andrus, impassible.

Tess était trop agitée pour rester en place, mais elle savait qu’au bout du compte, il valait mieux obéir. C’était une leçon qu’elle avait apprise à Denver, où Gerald Andrus, alors Agent Spécial en Charge, avait été son patron pendant trois ans, avant de passer à l’échelon supérieur.

Elle s’assit en face de lui, légèrement penchée en avant, tandis qu’il se balançait sur son fauteuil. Larkin s’installa dans un coin.

— Alors, reprit Andrus… Version courte, ou version longue ?

— Allons à l’essentiel.

Il opina. Pendant quelques secondes, il resta silencieux. Il réfléchissait au moyen de présenter les faits avec un maximum d’efficacité.

Tout, chez lui, exprimait l’austérité et la discipline : sa maigreur, sa posture rigide, ses lunettes cerclées de métal sur son nez pincé. Célibataire, accro du boulot, âgé d’une quarantaine d’années, c’était un homme décliné dans les tons de gris : yeux gris cendre, cheveux gris argent, teint gris et lisse.

— Ils l’ont appréhendé à 21 h 30. Il avait un rouleau de ruban adhésif. Il a essayé de bâillonner Tyler.

— La même marque que la dernière fois ?

— Non.

— Et le couteau ?

— Soit il n’en avait pas, soit il s’en était débarrassé. Deux de mes hommes sont en train de fouiller la maison et les alentours.

De moins en moins prometteur…

— Il correspond au profil ? demanda-t-elle.

Andrus éluda la question.

— Le profil. Tu sais ce que je pense de ce psychocharabia. Je fais davantage confiance à mes tripes.

Tess se retint de sourire. Si Andrus avait un défaut, c’était bien son manque d’instinct.

Il n’avait jamais été brillant sur le terrain. C’était un administratif, un bureaucrate. Un expert en paperasseries. Un champion en matière de réduction des frais généraux et d’allocation de ressources. Il faisait plus avec moins. Ces talents lui valaient le respect de ses supérieurs de la Neuvième Rue – le siège du FBI – mais ne lui avaient pas gagné l’affection de ses agents.

Et puis, il y avait ses relations familiales. Le père d’Andrus avait travaillé pour Hoover. De l’avis général, si son paternel n’avait pas appartenu au Bureau, au lieu de travailler pour l’Oncle Sam, Andrus serait aujourd’hui associé dans un cabinet financier. Tess trouvait admirable, bien qu’un peu triste, qu’Andrus se dévoue tant à son métier, alors qu’il aurait pu être plus heureux et plus riche en poursuivant d’autres desseins. La plupart des agents lui en voulaient de gravir les échelons de la hiérarchie à toute allure, essentiellement parce qu’il était un fils privilégié.

Tess demeura calme.

— Parfois, la science comportementale porte ses fruits. Il correspond au profil, oui ou non ?

— Oui, concéda Andrus. Mais on n’avait pas besoin d’un spécialiste en la matière, pour relever les éléments les plus évidents : à l’époque des derniers meurtres, il résidait à Denver ; il jouit d’une intelligence au-dessus de la moyenne, c’est un passionné des concepts mathématiques.

— Il habite Denver ?

— Colorado Springs, rectifia Larkin, qui avait envie de se joindre à la conversation. Il est ingénieur civil.

Tess porta son regard de l’un à l’autre.

— Un ingénieur civil.

Andrus opina.

— Il a travaillé sur la Ligne Rouge du Métro, du moins c’est ce qu’il prétend. Mais je te le répète : c’est mince.

— À cause du ruban adhésif et du couteau ?

— Oui. Et de l’attaque contre Tyler. Il s’est montré maladroit, hésitant. Ce n’est pas dans les habitudes de Mobius.

Mobius.

Aujourd’hui encore, Tess frémissait dès qu’elle entendait prononcer ce nom.

— Dans cette affaire, rien n’est prévisible. Nous sommes dans le domaine de l’irrationnel.

Andrus hocha la tête avec une indulgence toute paternelle.

— Depuis quand vivons-nous dans un monde rationnel, Tess ?

Larkin s’autorisa à rire tout bas.

Tess ne dit rien. Andrus avait raison. Pourtant, il n’y avait pas si longtemps, elle avait cru que la vie avait un sens. Au fond d’elle-même, elle l’espérait toujours.

D’un autre côté, elle était incapable d’oublier la soirée du 12 février.

La clé dans la serrure… la porte qui s’ouvrait… dans la cuisine, l’eau qui coulait dans l’évier…

Andrus lui résuma brièvement les circonstances de la descente. Le suspect, William Hayde, 42 ans, était célibataire. Son âge, ses origines, son existence solitaire, sa profession… tout correspondait.

— Et pourtant, acheva Andrus en se levant, je reste persuadé que Hayde n’est là que pour brouiller les pistes. Je te parie un déjeuner chez Giuseppe.

Tess sourit.

— Chez Giuseppe ?

— Tu ne connais pas ? C’est un restaurant exceptionnel.

— Je n’ai guère d’appétit, ces temps-ci.

Andrus ne réagit pas. Il rajusta sa veste – depuis des années qu’elle le connaissait, Tess ne l’avait encore jamais vu sans une veste –, enfila un imperméable sombre, comme dans les films. Tess lui demanda où il allait.

— Chez moi… comme tous les gens normaux, un vendredi soir. J’ai un yorkshire qui attend sa pitance, s’il n’a pas déjà défoncé les placards de la cuisine pour se servir lui-même, et une pile de formulaires 302 à lire.

— Belle soirée en perspective.

— Je mène une vie de fou, Tess. Appelle-moi s’il s’avère que ce clown est notre homme. Crois-moi, je serais heureux de t’inviter dans ce restaurant.

Il s’adressa à Larkin :

— Sortez deux minutes, Peter. J’aimerais discuter en tête-à-tête avec l’agent McCallum.

Larkin parut offusqué, mais il obéit. Andrus ferma la porte du bureau.

— Alors, Tess… ? Comment te traitent-ils ?

Elle haussa les épaules.

— Comme n’importe quel imposteur. Avec suspicion, aversion et dédain.

— Je peux leur parler.

— Non, je t’en prie. Ça ne ferait que…

— Qu’empirer les choses ?

— C’est une histoire de politique interne. Ils savent que j’étais sous tes ordres à Denver. Ils me considèrent comme une sorte de menace. Du moins, certains d’entre eux. Les paranos.

— Et les autres ?

— Comme une ratée.

— Tu ne l’es pas, et tu le sais.

— Je ne sais plus très bien qui je suis.

— S’il n’y avait pas eu Mobius, et ce qui s’est passé cette nuit-là…

La clé dans la serrure. L’eau dans l’évier. Ses pas dans l’escalier, tandis qu’elle montait à l’étage…

— Je ne serais pas là maintenant, acheva-t-elle à sa place. Comme si je ne le savais pas ! Mais avec des « si »…

Andrus hésita, visiblement insatisfait.

— Ce que j’aimerais vraiment savoir c’est… est-ce que tu tiens le coup ?

— Parfaitement !

— Tu es sûre que ça va ?

— Ça n’en a pas l’air ?

— Je ne parle pas d’un point de vue professionnel, mais… émotionnel.

Les marches jusqu’à l’étage, l’arme au poing, aucun bruit dans la maison…

— Je vais très bien. Je t’assure.

— Nous savons l’un comme l’autre que c’est faux.

Elle vit qu’il était déçu. Il aurait voulu qu’elle ait suffisamment confiance en lui pour se laisser aller.

— D’accord, avoua-t-elle, j’ai connu mieux. Mais j’ai connu pire, aussi. Travailler sur d’autres affaires en attendant que celle-ci se débloque…

— Au moins, là, tu es en plein dedans.

— Exactement. Et je m’accroche.

— Comme nous tous.

Il marqua une pause.

— J’ai peut-être eu tort de te mêler à ça.

— Tu n’avais pas le choix. Il faut que je sois là.

— J’espère que, cette fois, tu pourras enfin tourner la page.

Tourner la page. Elle détestait cette expression. Comme si elle pourrait oublier un jour. Comme si le chagrin n’était qu’une pièce dans une maison, et qu’il suffisait de claquer la porte pour chasser les mauvais souvenirs.

À l’étage, elle longeait le couloir jusqu ’à la chambre. La porte était entrouverte. Son cœur battait la chamade …

— Si tu éprouves le besoin d’en parler…

— Tu es à ma disposition. Je sais.

— Penses-y.

Mais elle ne se confierait pas à lui. Elle ne se sentait pas suffisamment à l’aise avec Andrus. Il était trop froid, trop analytique, trop maniaque. Et il en savait déjà trop. Pour préserver un minimum d’intimité, elle ne pouvait compter que sur elle. Car il ne lui restait que ça, ses sentiments…

— Je te le promets. Bonsoir, Gerry.

— Bonsoir, Tess.

Elle rejoignit Larkin dans le couloir. Ils s’enfoncèrent dans le labyrinthe des bureaux du FBI.

— Malgré ce qu’avance l’AD, dit Tess, Hayde me paraît plutôt prometteur.

Larkin grogna.

— M. Hayde. C’est presque M. Hyde…

— Et alors ?

— C’est peut-être un présage ?

Elle le dévisagea. Il souriait d’un air narquois. Le crétin !

— On a un mandat de perquisition pour fouiller chez lui ?

— Non. Ça ne se justifie pas. En revanche, ils ont examiné sa voiture. Sans mandat.

— Je suppose que c’est pour cette raison qu’Andrus s’est gardé d’en parler.

— Probablement. De toute façon, c’était une exploration superficielle. Visuelle. Ils n’ont rien trouvé.

— L’AD m’a tout dit ?

— Oui, sinon que Hayde paraît totalement insensible. On l’a laissé seul dans la salle des interrogatoires pendant vingt bonnes minutes, il n’a pas sué une goutte.

— Si c’est notre homme, normal qu’il reste froid.

— Oui. Si c’est lui.

Il faut que ce soit lui, songea-t-elle.

Ils parvinrent devant deux portes fermées. Sur celle de gauche, on avait accroché un panneau : NE PAS DÉRANGER – ENTRETIEN EN COURS.

Derrière se trouvait M. William Hayde, qui pouvait être ou ne pas être l’homme que Tess haïssait le plus au monde.

Larkin tendit la main vers la seconde porte et se tourna vers elle.

— Je sais combien c’est dur pour vous, Tess.

Elle avait envie de lui rétorquer qu’il n’en avait pas la moindre idée, mais elle se retint car, pour la première fois, il s’était adressé à elle sans une trace d’ironie.

— Je l’ai rencontré un jour, vous savez. Paul Voorhees.

La voix de Tess s’étrangla.

— Vraiment ?

— À La Nouvelle-Orléans. J’étais sur une affaire de viol multiple, et Paul est venu en tant que consultant. Il nous a beaucoup aidés. On a arrêté le coupable. Eddie Mullen, alias le « Diable », parce qu’il portait toujours un masque de Mardi Gras. Paul a dû vous raconter.

— Je ne crois pas, non.

— Bref, Paul était un type bien. Et je sais combien c’est douloureux de perdre un collègue. D’autant plus quand c’est un équipier.

Et quand il était encore plus qu’un équipier ? Mais Larkin n’était pas au courant. Il n’avait pas besoin de savoir.

— Vous avez subi de rudes épreuves. J’espère que, ce soir, ce sera réglé une fois pour toutes. Pour nous tous… mais surtout, pour vous.

— Merci, murmura-t-elle en ébauchant un sourire.

— Bien ! déclara Larkin en tapant dans ses mains… Allons-y pour une séance de questions-réponses.

Il ouvrit la porte et l’invita à pénétrer dans la salle d’observation. Les agents Tyler, Hart et DiFranco se tenaient devant une rangée d’écrans, où l’on voyait apparaître le suspect sous des angles divers.

A cette distance, Tess était incapable de distinguer son visage. Elle se demanda à quoi il ressemblait. Était-ce celui qui hantait ses cauchemars ? Tremblante, elle s’avança.
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À 22 h 45, Amanda Pierce gara sa Sunbird dans le parking « courte durée » de l’aéroport international de Los Angeles. Saisissant au vol sa petite valise sur la banquette arrière, elle fonça dans le hall.

Elle avait choisi ce lieu parce qu’il était vaste, très éclairé, et que la foule y serait dense en cette veille de long week-end. De plus, les agents fédéraux ne savaient peut-être pas que Los Angeles était sa destination finale. Avec un peu de chance, elle réussirait à leur faire croire qu’elle prenait l’avion pour une autre ville.

L’aéroport présentait par ailleurs un atout non négligeable : le grand nombre de taxis disponibles.

Mais elle n’en aurait besoin que si elle parvenait à se débarrasser des gens qui l’avaient poursuivie pendant plusieurs milliers de kilomètres, de l’Oregon au sud de la Californie. Première étape : les forcer à descendre de leurs véhicules, de façon à voir leurs têtes et à les compter.

Le terminal était immense, et la plupart des commerces étaient encore ouverts malgré l’heure tardive. Boutiques de souvenirs, bars, restaurants au décor criard… on se serait cru dans un centre commercial tapageur. Sous les verrières et le long des baies vitrées s’alignaient des palmiers en pots. Le carrelage étincelait sous les néons.

Tirant son bagage à roulettes derrière elle, Pierce pénétra dans un kiosque à journaux et gadgets divers.

Elle feignit de s’intéresser aux tee-shirts à l’effigie des Dodgers, tout en surveillant l’entrée du coin de l’œil.

Un homme apparut, l’observa à la dérobée. Il parut marmonner entre ses dents, mais elle comprit qu’il parlait dans un micro portatif : il avait retrouvé la cible.

Elle le baptisa Alpha, selon le code législatif standard. Alpha s’attarda près de l’entrée. Mais il existait une autre sortie, tout au bout. Pierce erra dans cette direction. Alpha ne la suivit pas. Sans doute un autre agent couvrait-il cette issue.

Elle s’en rapprocha suffisamment, pour repérer un deuxième homme, devant un étalage de revues. Elle l’appela Bravo.

Pierce quitta la boutique, sachant pertinemment que Bravo ne la suivrait pas. Il laisserait à un de ses collègues le soin de la filer.

Lorsqu’elle marqua une pause devant la vitrine qui flanquait la sortie en faisant semblant d’admirer des bagages en cuir, elle aperçut le reflet du troisième homme, Charlie. Il s’était mis à marcher et arrêté en même temps qu’elle.

Maladroit, le Charlie. Mauvaise technique. Il aurait tout intérêt à suivre un stage de remise à niveau à Quantico.

Amanda Pierce s’engouffra dans un café, où elle commanda un hamburger et un coca. Hormis quelques barres de céréales, elle n’avait rien mangé depuis deux jours. Elle s’installa à une petite table avec vue sur le hall et mangea sans plaisir. Elle ne se nourrissait que pour garder ses forces.

En partant, elle prit soin de froisser sa serviette en papier et de la laisser sur sa chaise.

De retour dans le hall, elle fit mine de se pencher sur sa valise, ce qui lui permit de voir un quatrième homme – Delta – s’approcher de sa table et ramasser la serviette. Elle n’y avait rien inscrit, rien caché, mais ses poursuivants ne pouvaient pas le savoir. Ils devaient tout vérifier.

Une ruse semblable révéla la présence du cinquième agent, Echo, qui détala derrière le voyageur innocent que Pierce venait de heurter près de l’escalator. L’incident pouvait passer pour le transfert subreptice d’un objet, au cours d’une bousculade en apparence accidentelle.

Pierce était fière d’elle. Non seulement elle avait obligé Echo à se trahir, mais elle l’avait envoyé balader.

Peut-être pourrait-elle en semer un autre. Choisissant un individu au hasard, elle lui demanda où était la station de taxis. Elle le savait déjà, car elle avait consulté le plan de l’aéroport sur la route. Il lui répondit sèchement et s’éloigna.

Un autre passant le suivit. Le sixième agent. Fox-trot.

Pierce continua de marcher. Devant elle, une femme, de toute évidence postée en éclaireur, se mit en mouvement.

Numéro sept.

Pierce était étonnée. Combien étaient-ils, pour l’amour du ciel ?

Un employé était en train de vider une poubelle. Amanda remarqua le fil qui descendait de son oreille à son col de chemise. Numéro huit.

Il ne devait pas y en avoir d’autres… À moins que… Là-bas, près d’un distributeur de friandises, un prêtre. Numéro neuf.

Les avait-elle tous ?

Amanda sortit son poudrier de son sac. Dans le miroir, elle aperçut la silhouette d’un homme sur la mezzanine. Relativement âgé, les cheveux gris coupés à ras à la façon des militaires, il surveillait ses agents, qui s’étaient dispersés à travers le terminal pendant que Pierce mangeait son hamburger.

Elle scruta les alentours, localisa les caméras dans les plafonds. On l’observait sûrement sur les écrans.

Elle avait sous-estimé le bureau. Ils avaient déployé tous leurs artifices pour elle. Comme les poupées russes, un « filet dérivant » dans un autre, dans un autre, dans un autre…

Cependant, elle n’avait pas encore perdu la partie.

Elle entra dans les toilettes, où deux femmes bavardaient devant une rangée de lavabos surmontés d’un grand miroir. L’une d’entre elles paraissait coiffée d’une perruque rousse. L’autre était brune, comme Pierce.

Elle hocha la tête. Parfait !

Amanda s’enferma dans une cabine, sans pousser le verrou. Elle posa sa valise sur la cuvette et grimpa dessus. Impossible, de l’extérieur, de deviner sa présence.

Elle sortit le couteau de l’étui dissimulé dans sa ceinture.

C’était un couteau à cran d’arrêt, assez petit pour être replié dans la boucle. La lame ne mesurait que sept centimètres de long, mais elle savait s’en servir.

Elle l’ouvrit, le serra dans sa main droite et attendit.

Les deux femmes s’en allèrent. La salle était vide. Pierce savait qu’au bout d’un moment, les fédéraux céderaient à leur curiosité. Ils enverraient quelqu’un à sa recherche.

Des pas.

Par la porte entrouverte de la cabine, elle vit une femme arriver. Celle qu’elle avait repérée un peu plus tôt. L’agent numéro sept. Blonde, jeune, les yeux brillants. Elle avait un petit ventre – une arme cachée ? Non. Mieux que ça.

Pierce la laissa venir jusqu’à elle puis, brusquement, elle ouvrit la porte, la saisit par l’arrière et pressa le couteau contre son cou.

— Chut ! chuchota-t-elle, d’une voix presque inaudible.

La jeune femme portait sans doute un micro assez sensible pour transmettre le moindre son.

Tout doucement, Pierce laissa glisser sa main sur le contour légèrement arrondi du ventre de l’agent.

C’était bien ce qu’elle avait pensé : elle était enceinte. De mieux en mieux.

Elle pointa la lame sur son abdomen.

— Faites exactement ce que je vous dis, sinon… votre bébé mourra… Dites-leur que vous avez perdu la cible. Que les toilettes sont vides.

La femme hésita. Pierce insista avec le couteau.

— Dites-leur.

— Ici Kidder, murmura-t-elle d’une voix basse, rauque, en direction de son micro. Cible invisible. Toilettes désertes. La cible est partie. Je répète. La cible est partie.

Arrachant l’oreillette de l’agent Kidder, Pierce entendit un homme aboyer des ordres. Les autres agents répondirent, mais Pierce n’écoutait plus. Elle était en train d’appuyer fortement sur les artères carotides de Kidder.

La jeune femme s’affaissa. Pierce la plaça sur la cuvette, ôta sa veste, retira celle de Kidder et l’enfila. Elle enleva sa jupe et mit le pantalon de Kidder. Puis elle installa le transmetteur dans son oreille.

Les autres n’avaient pas encore songé à rejoindre Kidder. Leur préoccupation principale était de retrouver la cible. D’après les explications embrouillées qui lui parvenaient, ils supposaient qu’elle avait quitté les toilettes presque aussitôt après y être entrée, déguisée comme l’une des deux femmes qui discutaient devant les lavabos – l’une, brune comme Pierce, l’autre portant vraisemblablement une perruque. L’une comme l’autre aurait pu être la cible camouflée.

Sur le moment, on n’avait pas jugé utile de les suivre. A présent, toute l’opération consistait à les récupérer. Personne ne guettait les toilettes.

Pierce parla dans le micro.

— Ici Kidder… Je maîtrise la cible.

— Où êtes-vous ? gronda une voix rêche.

— Devant la sortie principale, niveau inférieur, aire d’arrivée B. La cible vient de sortir et se dirige vers la station de taxis.

— Avis à toutes les équipes ! Sortie principale, niveau inférieur. Vite !

Tandis que ses poursuivants convergeaient tous vers la station, Pierce quitta les toilettes, jeta le dispositif de communication dans une poubelle et remonta à l’étage des départs. Elle emprunta la première sortie. Dehors, dans la tiédeur de la nuit, elle vit un taxi déposer un passager. Elle le héla aussitôt et se jeta sur la banquette arrière.

Comme la voiture démarrait, elle s’autorisa un regard en arrière. Personne ne suivait.

— Où allez-vous ?

Elle lui donna le nom d’un hôtel – le nouveau lieu de rendez-vous dont ils étaient convenus la veille – puis se laissa conduire sereinement, en caressant le cuir souple de sa petite valise.

C’était tout ce qu’il lui restait au monde. Elle avait abandonné son poste, sa maison, son identité. Elle ne pourrait jamais revenir en arrière. D’ailleurs, elle n’en avait aucune envie.

Elle retrouverait l’homme à l’hôtel, elle lui remettrait ce qu’il attendait et empocherait son dû.

Ensuite, elle s’envolerait pour un autre pays, une autre existence, sans se soucier de ce qui se passerait après son départ.

Il suffisait d’employer la méthode Coué. Se répéter sans arrêt qu’elle vendait un renseignement, point final. Ce que l’acheteur en ferait après ne la concernait pas. Elle n’était pas responsable des actions des autres.

Elle ne devait penser qu’à elle. Aujourd’hui plus que jamais.


6

La salle d’observation était faiblement éclairée. Comme la pièce attenante, elle était insonorisée, mais les haut-parleurs digitaux rattachés aux écrans transmettaient clairement les voix en provenance de l’autre côté.

Tess s’immobilisa sur le seuil.

— Depuis combien de temps êtes-vous à Los Angeles ?

— Deux ans.

— Vous vous plaisez, ici ?

— Ça peut aller.

— Moi, j’adore. Avant d’être nommé ici, j’étais en poste à Salt Lake City. En été, on y crève de chaud, et en hiver, on y pèle de froid.

— Oui.

— C’est ce qu’il y a de bien, à Los Angeles : le climat.

— Personnellement, j’aime mieux les saisons marquées.

— Vraiment ? Le Colorado doit vous manquer.

— Parfois.

— Qu’est-ce qui vous a amené à Los Angeles ?

— Le boulot.

— Ça, on n’a souvent pas le choix. C’est pareil pour Ed et moi.

La voix de celui qui posait les questions appartenait à Michaelson. Le dénommé Ed, auquel il venait de faire allusion, était Ed Gaines, l’un des coordonnateurs de profils assignés au bureau de Los Angeles. Son rôle était de consulter la police pour rédiger un profil psychologique des suspects. Gaines était l’un des grands spécialistes en la matière.

Les agents Hart, DiFranco et Tyler se tenaient devant les moniteurs. Assis dans un fauteuil pivotant, un jeune que Tess ne connaissait pas jouait du clavier et de la souris pour entrer les données dans un ordinateur. En se rapprochant, elle vit défiler des lignes graphiques, dont les pointes et les creux se reflétaient dans les lunettes de l’employé.

Il travaillait sur un CVSA1 – un test informatisé du stress de la voix. Les courbes sur l’écran représentaient l’enregistrement amplifié des microtremblements des muscles striés des cordes vocales. Une vibration au rythme de huit à dix cycles par seconde était considérée comme normale ; une fréquence plus élevée indiquait le stress, qui correspondait souvent à l’effort psychologique exigé par le mensonge.

Le graphique à l’écran paraissait dans les normes. L’opérateur avait pour mission de guetter la moindre rupture dans la séquence.

Officiellement, le bureau rechignait à employer cette méthode, qui manquait de fiabilité. Les résultats du test ne pouvaient pas servir au tribunal, ce qui n’était pas plus mal, car il s’agissait d’une nouvelle technologie qui n’avait pas encore fait ses preuves. Nombre d’agents méprisaient ce système qu’ils n’hésitaient pas à comparer à la lecture des lignes de la main ou des tarots.

Michaelson était de ceux qui croyaient en l’utilité du CVSA. Malgré ses inconvénients et le coût de l’opération, il y avait recours régulièrement.

— Donc, vous êtes ingénieur civil, avait-il repris. Je suppose que vous êtes venu ici collaborer sur un chantier ?

— La Ligne Rouge du Métro.

— Je l’ai prise plusieurs fois. C’est du beau boulot.

Le suspect acquiesça d’un grognement

— Vous êtes arrivé il y a deux ans, c’est bien ça ?

— Je viens de vous le dire.

— Mais à cette époque, la Ligne Rouge était presque achevée. Vous n’avez pas dû y travailler longtemps.

— Quatre mois.

— Ça paraît un peu fou de tout quitter pour un contrat de quatre mois.

D’après le ton de la conversation, Tess comprit que Hayde avait déjà eu droit à l’avertissement Miranda. Michaelson s’efforçait de le coincer, en remettant en cause les raisons qui l’avaient poussé à s’installer à Los Angeles.

— Je ne pensais pas que ce serait aussi court. Ils parlaient encore de l’extension du SOM Trois.

— Le SO quoi ?

— SOM : Segment d’Opération Minimum. La Ligne Rouge est divisée en trois sections indépendantes. Le SOM était le dernier. À l’origine, la ligne devait être prolongée à l’est et à l’ouest. L’entrepreneur m’a raconté des bobards, qu’ils étaient sur le point d’obtenir les fonds nécessaires.

Tess s’approcha de ses collègues. Linda Tyler leva les yeux et la salua d’un sourire. Tyler s’était montrée courtoise, voire amicale, dès le début. Peut-être était-ce par esprit de complicité entre femmes, dans une organisation essentiellement masculine. Sur les 11 500 agents du bureau, les femmes ne représentaient que quinze pour cent du personnel, et beaucoup d’agents féminins étaient relégués à des tâches fastidieuses, sans grand espoir d’avancement.

Hart et DiFranco remarquèrent à peine son arrivée. A leurs yeux, c’était une étrangère, elle empiétait sur leur territoire. Contrairement à Larkin, ils semblaient peu convaincus par ses capacités et ne la ressentaient pas comme une menace.

Les deux hommes avaient le regard rivé sur les écrans. La batterie de caméras minuscules, dissimulées dans les murs et le plafond de la salle d’interrogatoire, permettait une observation accrue, nettement plus discrète que le traditionnel miroir sans tain. Bien entendu, l’entretien était entièrement enregistré.

— Ça a dû vous énerver de venir jusqu’ici et de découvrir que votre contrat s’arrêtait au bout de quatre mois, poursuivit Michaelson.

— J’ai envisagé un retour dans le Colorado. Mais j’ai retrouvé un emploi.

— Si je comprends bien, vous appréciez Los Angeles ?

— Je vous l’ai dit, ça va.

— À cette époque de l’année, il n’y a pas mieux. C’est le week-end de Pâques, et il va faire vingt-cinq degrés.

— Le temps est agréable.

— Et cette brise du large – on la sent jusqu’ici, à dix kilomètres de la côte.

— C’est génial. Mais je croyais que vous étiez un agent du FBI.

— Je le suis, William. Je vous ai montré mon badge. Mon collègue aussi.

— Je sais, mais je commence à me poser des questions.

— Ah bon ?

— Oui. Tous ces délires sur le climat… on dirait un préposé de l’Office du Tourisme.

DiFranco étouffa un rire. William Hayde ne se laissait pas impressionner par la tactique de Michaelson.

Tess examina l’image de l’écran le plus proche.

La salle d’interrogatoire ressemblait à toutes les autres, une pièce triste, Spartiate, sans fenêtres, sans pendule. Une table en métal gris. Quatre chaises d’acier inconfortables.

Deux d’entre elles étaient occupées par Michaelson et Gaines, la troisième par William Hayde. Gaines était assis auprès du suspect, Michaelson, en diagonale. C’était la procédure standard. Ne jamais s’installer directement en face de la personne qu’on interrogeait, pour pouvoir se pencher vers elle, envahir son espace, puis s’écarter lorsqu’elle passe aux aveux. Comme le lieu, les méthodes utilisées étaient destinées à mettre le suspect mal à l’aise.

— Vous avez raison, William, dit Michaelson. Nous ne sommes pas ici pour parler de la pluie et du beau temps. Voyez-vous, nous avons un petit problème.

— On dirait que c’est moi, votre problème, rétorqua Hayde, imperturbable.

Sur l’écran, Tess fixa son visage lisse. Lèvres minces, pommettes saillantes, regard louche. Il était rasé de près. Il avait les cheveux courts, blonds sur le dessus, plus foncés sur les côtés. Nulle trace de cicatrices, grains de beauté ou autres taches de naissance. Aucun signe distinctif.

Etait-ce Mobius ? Cet homme banal, sans caractère ?

Comment le savoir ? Des dizaines de personnes l’avaient vu à Denver, quelques autres l’avaient aperçu à Los Angeles, mais les témoignages ne concordaient jamais.

On pouvait simplement affirmer que Mobius était un homme blanc d’environ un mètre soixante-quinze, mince, mais fort. Tous les témoins étaient d’accord là-dessus. Qu’il fût blanc n’était pas surprenant ; curieusement, la plupart des meurtres sexuels rituels étaient commis par des hommes blancs. Qu’il fût fort n’étonnait pas davantage : il fallait l’être pour maintenir une femme qui se débattait, tout en la ligotant aux barreaux d’un lit.

Pour le reste, mystère. Parfois il était brun, parfois il était blond. Parfois il avait les cheveux longs, parfois ils étaient coupés à ras. De temps en temps, il portait des lunettes. Les barbes et les moustaches apparaissaient puis disparaissaient, son physique changeait aussi souvent que son allure – sportive un soir, élégante le lendemain.

On lui donnait entre 30 et 50 ans. On le voyait jeune exécutif, ou employé quadragénaire. Certains le croyaient plombier ou électricien, d’autres, professeur d’université ou cadre dynamique.

On n’avait jamais vu sa voiture. Il mettait des préservatifs, et les experts de la médecine légale n’avaient jamais relevé la moindre trace de sperme. Il prenait grand soin d’effacer les indices – jamais une empreinte, jamais une fibre révélatrice. Il procédait systématiquement au nettoyage et à la désinfection de la scène du crime, avant de la quitter.

Il était rusé, obsédé, et ne laissait aucune chance à ses ennemis.

Après le second meurtre, les médias de Denver l’avaient surnommé « Le Dragueur ». L’affaire avait fait les titres de tous les journaux, pourtant on n’avait noté aucune baisse de fréquentation des bars de célibataires. Au contraire, ce nouvel élément de danger semblait exciter les habitués du milieu. À Los Angeles, personne n’y prêtait attention – mais les médias n’avaient pas encore établi un lien entre la mort d’Angie Callahan et le drame de Denver, qui s’était produit deux années auparavant.

Les détails finiraient par être dévoilés, mais le public se lasserait vite. Tess aurait pu s’en réjouir : cela lui facilitait le travail. Mais elle ne pouvait s’empêcher de se demander si cette acceptation passive d’un phénomène tel que Mobius n’était pas plus dangereuse, à long terme, que Mobius lui-même.

Elle se rendit compte que l’informaticien l’observait à la dérobée. Elle se tourna vers lui, et il eut un sourire gêné.

— Vous êtes Tess McCallum, n’est-ce pas ? L’affaire Black Tiger.

Black Tiger, encore ! On ne lui parlait que de ça !

— Oui, murmura-t-elle en haussant les épaules.

— On l’a étudiée, à l’académie.

Elle se sentit très vieille, tout à coup.

— Merci.

— Vous avez fait un boulot incroyable.

— C’était il y a bien longtemps.

— Pas tant que ça. Sept, huit ans, non ?

Elle lui tourna le dos, mettant un terme à la conversation.

— Ça me semble plus long que ça.

Une vie tout entière, songea-t-elle.

— Alors, attaquait Michaelson, voyons un peu si vous pouvez nous aider à résoudre notre problème, William. J’aimerais qu’on parle de ce qui s’est passé ce soir.

— Il ne s’est rien passé ce soir.

— Rien ?

— Rien d’important. Je croyais qu’à Los Angeles, on était tranquille. Vivre et laisser vivre, c’est la philosophie locale, non ?

Il paraissait calme. Était-ce un bon ou un mauvais signe ? Tess n’en savait rien. La plupart des innocents accusés injustement d’un crime protestaient avec force. Mais l’exception pouvait confirmer la règle : un individu n’ayant strictement rien à se reprocher pouvait se dire qu’il s’agissait d’un simple malentendu, qu’il n’y avait pas de quoi s’affoler. Et puis, il y avait les gens qui ne se laissaient jamais aller, qui se maîtrisaient en toutes circonstances.

Bien entendu, un sociopathe pouvait rester de marbre.

Quelle sorte d’homme était ce William Hayde ?

— Nous sommes au pays des aventures d’une nuit et de l’hédonisme ensoleillé, dit Hayde. En tout cas, c’est le message subliminal transmis dans toutes les brochures, sans compter toutes les émissions de télé de ces trente dernières années. Où ai-je commis une erreur, monsieur l’officier de police ?

— Je ne suis pas officier de police. Je suis un agent du FBI.

— Comme Mulder et Scully ?

— Je ne regarde jamais les feuilletons de flics. Vous, si, apparemment.

— C’est un signe de tendance criminelle, n’est-ce pas ? Exhiber un intérêt malsain dans les présentations fictives de l’application de la loi ? Ça fait partie du profil, je suppose ?

— Où avez-vous appris ça ?

— À la télé. Tout ce que je sais, je l’ai appris à la télé. Notre grand éducateur national.

Tess fronça les sourcils. Son impertinence était irritante. Il se comportait comme un invité à un cocktail, pas comme un suspect en plein interrogatoire.

Mobius était peut-être flegmatique. Mais était-il assez imprudent pour le montrer ?

Elle examina ses mains – grandes, aux phalanges proéminentes, parsemées de poils clairs.

Des mains de tueur ?

L’une d’entre elles était menottée au pied de la table. L’autre était libre. Hayde gesticulait beaucoup, mais les mouvements de sa main étaient paresseux, mous. Il portait des boutons de manchettes criards, des perles noires incrustées dans de l’argent. Celui de sa main droite accrochait la lumière.

— De toute façon, enchaîna Hayde, quand je regarde une émission policière, je suis toujours pour les bons. Je suis un fan de l’uniforme. J’adore le bleu marine, précisa-t-il en indiquant Gaines, qui portait un costume de cette couleur. Bon, vous allez enfin me dire de quoi il s’agit, ou vais-je devoir invoquer mon droit à ne m’expliquer qu’en présence de mon avocat ?

Il souriait en parlant. Il était très habile. Normal, pour un ingénieur. Son vocabulaire ne pouvait que le confirmer, hédonisme, subliminal… des mots à deux dollars, comme dirait le père de Tess.

Mobius aussi était intelligent. Ils le savaient depuis le début. Il fallait être brillant et charmeur pour avoir du succès dans les bars de célibataires. D’ailleurs, d’une façon générale, les serials-killers étaient des êtres organisés, méthodiques, obsédés, rusés… et possédaient pour la plupart un QI au-dessus de la moyenne.

— Parlons un peu de ce qui s’est passé dans l’appartement avec l’agent Tyler, dit Michaelson.

— Hé ! Une seconde ! Ça, c’est la fin de l’histoire. Il faut commencer par le début, au club.

— Là où vous l’avez draguée.

— Si vous voulez mon avis, c’est plutôt elle qui m’a dragué.

— Ça vous arrive souvent ?

— Non, je suis vierge, monsieur l’officier de police. Pardon, monsieur l’agent fédéral. Je n’ai encore jamais couché avec une fille. C’est vrai qu’elles n’ont pas un zizi comme nous ?

— Je vous demande seule…

— Si je me prends pour un étalon ? Pas vraiment. Mais dans cette ville, un vendredi soir, on trouve facilement de quoi se divertir. Le plus souvent, ça vient tout seul. Et vous, monsieur l’agent amical ? Je parie que votre badge du FBI vous vaut un coup de queue de temps en temps, non ?

— Ce n’est pas de moi que nous parlons, Bill.

— Ah ! Parce que maintenant, j’ai droit au diminutif ? C’est sympa qu’on soit devenus copains, d’un seul coup. Et vous ? Quel est votre prénom ?

— Richard.

— Dick. Très bien, Dick. Que voulez-vous savoir d’autre sur l’art de draguer les filles ?

Tess jeta un coup d’œil sur un autre écran, où apparaissaient Michaelson et Gaines. Le premier semblait énervé. Elle savait combien il détestait qu’on l’appelle Dick. Elle savait aussi qu’il n’obtiendrait rien de William Hayde.

DiFranco en était arrivé à la même conclusion.

— Ce crétin ne va pas tomber dans le piège, quoi qu’ils fassent.

— En effet, dit Tess. Il est trop malin.

— Aussi malin que notre coupable, à votre avis ?

— J’aimerais que ce soit lui, répondit-elle en pesant ses mots. Mais… il est sarcastique. Presque puéril.

— Et alors ?

— Mobius a beaucoup de défauts. Mais il n’est pas puéril.

— Et les cartes postales ?

— Il a un certain sens de l’humour. Mais pas comme ça… J’ai du mal à le définir de façon précise, mais je sens comment il doit se comporter au naturel.

— Pourtant, il vaut mieux l’éviter dans ces moments-là, non ?

— Si on tient à sa vie, oui.

La discussion s’arrêta là. Tess savait qu’ils pensaient tous à Angie Callahan.

Angie Callahan était analyste de systèmes de défense à Marina del Rey. Elle conduisait une Porsche, possédait une télévision grand écran et avait récemment rompu avec un cadre en marketing basé à San Francisco qui la rejoignait à Los Angeles tous les mardis et vendredis à bord du jet de l’entreprise.

Onze jours auparavant, Angie s’était rendue dans un bar de l’avenue Melrose fréquenté par des trentenaires d’un bon niveau social. D’après les témoins, le barman et plusieurs clients, elle était repartie en compagnie d’un homme bien bâti aux cheveux bruns et épais, portant une moustache et une barbe. Personne ne l’avait entendu prononcer son nom. Il avait payé en espèces et laissé un pourboire ni trop élevé ni trop pingre pour susciter des commentaires.

Lorsque Angie ne s’était pas présentée à son travail le lendemain matin, ses collègues avaient tenté de la joindre. Leurs appels à son appartement étaient restés sans réponse. Les messages sur son portable aussi. En fin d’après-midi, ses amis avaient supplié le gérant de son immeuble de défoncer sa porte.

Ils avaient découvert Angie dans sa chambre, les poignets ligotés à la tête du lit avec du ruban adhésif, la gorge tranchée.

La police locale avait mené l’enquête pendant quelques heures, jusqu’à ce que les recherches dans le système informatique national révèlent le nom de code de l’affaire de Denver : RAVENKILL, en référence au bar, le Raven’s Roost, où s’était trouvée la première victime. Aussitôt, la police avait contacté le FBI.

Tess avait appris la nouvelle aux alentours de 22 heures, alors qu’elle s’apprêtait à se coucher. Le téléphone avait sonné. C’était Gerald Andrus, l’assistant directeur du bureau de Los Angeles. Hormis l’obligatoire carte de Noël, il ne l’avait jamais contactée, depuis qu’il avait quitté Denver, dix-huit mois auparavant.

— Ça recommence, avait-il déclaré sans préambule.

L’espace d’un instant, elle était restée à court de mots. Puis elle avait demandé à Andrus pourquoi il l’appelait.

— Je me suis arrangé pour que tu viennes ici nous prêter main-forte.

— Cooper est d’accord ?

Cooper était l’agent en chef qui avait succédé à Andrus.

— J’ai tout mis au point avec les gens qui régleront ça avec Cooper. J’ai des amis haut placés, Tess.

Évidemment. Il n’avait sans doute pas hésité à s’adresser au directeur en personne.

— C’est une violation du principe, avait-elle protesté, mal à l’aise. Après tout, je suis personnellement impliquée dans cette affaire.

— J’en suis parfaitement conscient. Je tiens néanmoins à ce que tu sois là. Prends le premier avion demain matin.

— Je peux partir ce soir.

— Non, repose-toi. Tu vas en avoir besoin.

Mais elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit, et depuis, elle ne dormait que lorsque son corps cédait à l’épuisement total. Et encore, elle se réveillait fatiguée. À cause des cauchemars, où elle revivait sans cesse les événements du 12 février…

Par moments, elle se demandait comment elle faisait pour tenir le coup. Était-ce une simple question d’inertie, l’incapacité d’un corps en mouvement de ne plus avancer, même quand il ne savait pas où il allait ? Ou l’envie de se venger ? Dans ce cas, était-ce une motivation honorable de la part de quelqu’un qui avait juré de respecter une justice impartiale ?

Tess savait qu’elle ne serait jamais impartiale dans cette affaire. Elle ne pouvait se contenter de la justice dans son incarnation, socialement acceptable : celle d’une dame aux yeux bandés derrière une balance en équilibre. Tess avait perdu tout sens de l’équilibre, et aucun bandeau ne lui ferait oublier ce qu’elle revoyait, les yeux fermés.

Quoi qu’il en soit, elle demeurait éveillée, à l’affût, prête à toute intervention, vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

On avait suivi la procédure normale. On avait interrogé les collègues de travail d’Angie Callahan. On avait surveillé le bar, au cas où le meurtrier y retournerait.

On avait positionné des flics en civil dans tous les clubs de l’avenue Melrose. Ce soir-là, c’était Linda Tyler qui jouait le rôle d’appât dans l’un d’entre eux. Tess, les agents Collins et Diaz, étaient en mission de surveillance avec une autre femme, dans un autre lieu. Jusqu’ici, aucune de ces initiatives n’avait donné de résultat… à moins que Hayde ne soit leur homme.

Les indices physiques relevés sur la victime permettaient de supposer que Mobius avait engagé une relation sexuelle avant la mort – avec le consentement de la victime, puisqu’il n’y avait aucun signe de viol. Le tueur avait emporté l’arme du crime, et comme il ne manquait rien dans la cuisine d’Angie, on avait pensé qu’il s’agissait d’un canif. La largeur de la plaie correspondait à celle des victimes de Denver, d’où l’on avait déduit que Mobius s’était servi chaque fois du même couteau.

La blessure en elle-même, comme les précédentes, révélait l’état d’esprit de Mobius. Il avait opéré avec soin en évitant les carotides, afin que le sang s’écoule petit à petit, entraînant une mort lente.

Qu’avait fait Mobius, pendant qu’Angie agonisait ? Lui avait-il parlé ? L’avait-il embrassée ? S’était-il contenté de la contempler ?

Tess pivota de nouveau vers les écrans. Michaelson demandait à William Hayde de lui raconter sa soirée. Hayde lui répondit d’un ton ennuyé, méprisant, en traçant des cercles dans les airs avec sa main libre, le bouton de manchette faisant des clins d’œil, comme s’il refusait de partager son secret.

Pourvu que ce soit Mobius.

Mon Dieu ! pria-t-elle en silence. Faites que cet homme soit un monstre.

Était-ce trop demander ?
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— On prévient l’AD ? s’enquit Jarvis.

— Pas encore.

— Je croyais qu’il voulait être informé…

— On mettra Andrus au courant plus tard. Pour l’instant, on a d’autres priorités.

Personne ne discuta, et c’était tant mieux. Jack Tennant avait horreur qu’on le contredise.

À 60 ans, Tennant avait déjà dépassé de trois années l’âge officiel de la retraite du FBI. Grand, musclé, le cou épais, les cheveux gris coupés à ras, il avait l’air d’un sergent instructeur vieillissant. Il l’avait d’ailleurs été, pendant la guerre du Vietnam. Officier des Marines, il avait entraîné les troupes de Parris Island, et n’avait jamais perdu l’habitude d’aboyer ses ordres.

Au comble de l’agitation, il allait et venait dans les locaux du FBI de l’aéroport international de Los Angeles. Sept personnes étaient alignées devant lui les deux agents qu’il avait amenés avec lui de Washington, et cinq autres parmi la vingtaine que lui avait fournie le bureau de Portland. Le reste de l’escouade était déployé dans tous les hôtels sur un rayon de cinq kilomètres autour de l’aéroport.

La veille, lorsqu’elle s’était arrêtée à un motel de Salem, dans l’Oregon, après avoir roulé pendant quatre heures, Amanda Pierce avait reçu un appel sur son téléphone portable. L’appareil était un modèle de contrebande équipé d’un puissant système de cryptage ; on ne pouvait donc pas la mettre sur écoute. Mais un micro à longue portée, pointé sur sa chambre, avait capté quelques mots épars à la fin de la conversation. Apparemment, son contact de Los Angeles l’appelait pour modifier le rendez-vous initialement prévu.

« … Je vous retrouve à l’hôtel… », avait déclaré Pierce.

La suite s’était noyée dans le bruit ambiant de la circulation et le ronronnement de la climatisation. Impossible de savoir de quel hôtel il s’agissait, mais sans doute se trouvait-il près de l’aéroport.

Les membres de l’escouade de Portland étaient au téléphone ; ils parlaient à voix basse et prenaient des notes. Cinq compagnies de taxis se partageaient l’ensemble des dépôts et ramassages de passagers à l’aéroport : America’s Best, Checker’s Cab, South Bay, United Independent, Yellow Cab. Les agents étaient chargés de récolter tout renseignement éventuel sur une femme blanche de 38 ans qui aurait quitté l’aire des départs une trentaine de minutes plus tôt.

Quant aux deux hommes de Tennant, ils étaient en train de consulter les plans du terminal et de les comparer aux images saisies sur les enregistrements du centre de sécurité.

S’ils étaient tous occupés, chacun observait Tennant soit directement, soit à la dérobée, et tous se demandaient ce qu’il allait faire maintenant.

Tennant aurait bien aimé le savoir.

Son portable sonna. C’était Kidder, qui lui téléphonait de l’hôpital. Les premiers examens n’avaient révélé aucune blessure, mais ils la gardaient pour la nuit en observation.

— Vous comprenez, si j’ai été exposée…

— Vous auriez déjà éprouvé des symptômes.

— Dans le cas d’un simple contact cutané, ils peuvent n’apparaître qu’au bout de plusieurs heures. Qui sait ce que cette salope m’a fait pendant que j’étais inconsciente ? Et vous, comment ça va, de votre côté ?

— Nous maîtrisons la situation.

Tu parles ! songea-t-il. Mais à quoi bon inquiéter une jeune femme enceinte, menacée d’un couteau une demi-heure auparavant ?

Laura Kidder était le troisième de ses agents de Washington. Il s’était dit que sa situation serait un atout : une femme enceinte risquait moins d’être repérée au cours d’une opération de filature. Bravo ! Il l’avait mise en danger de mort, ainsi que son futur bébé.

— Nous n’avons pas eu le temps de parler, tout à l’heure. À votre avis, dans quel état est Pierce ?

— Hostile. Désespérée.

Kidder réfléchit un instant.

— Impitoyable. Pour elle, c’est maintenant une question de survie. Elle sait qu’elle est cernée, et qu’elle ne peut pas revenir en arrière.

— Tuer ou mourir, c’est ça ?

— C’est mon impression.

Épatant ! Juste ce qu’il avait besoin d’entendre.

— Très bien, Laura. Prenez soin de vous et de votre enfant.

Il raccrocha et se tourna vers Jarvis et Bickerstaff, alias J & B, les collègues de Kidder du bureau de Washington.

— Vous avez trouvé son itinéraire ?

Jarvis leva les yeux vers lui.

— Elle s’est dirigée vers cette sortie, répondit-il en la désignant sur l’écran du bout du doigt. Au niveau des départs. Elle a pris un taxi.

— Ce qui, au passage, est contre le règlement, intervint Bickerstaff avec un soupir.

Sa voix, son costume, sa figure, tout chez lui était fripé.

— Un taxi n’a pas le droit de prendre des passagers à cet endroit. C’est une aire réservée uniquement aux dépôts. En admettant qu’on découvre le nom de la compagnie, on ne réussira pas forcément à leur faire admettre qu’ils ont bien accepté cette passagère.

— On les menacera de fouiller leurs archives. Ça leur déliera la langue.

Tennant examina les images de plus près. L’objectif de la caméra n’était pas assez précis pour relever la plaque d’immatriculation, mais on devait au moins pouvoir distinguer le nom de la société.

— Vous ne voyez pas du tout le logo ?

— Le plan est trop flou. On peut voir les roues, là, mais le reste est hors champ.

— Sous un autre angle…

— Il n’y en a pas, monsieur. La couverture caméra à l’extérieur est trop floue.

— Bon, grogna Tennant en agitant le doigt. Venez avec moi.

 

Il entraîna J & B dans le hall, où ils pourraient discuter en toute tranquillité. Les agents réquisitionnés de Portland ne savaient de l’affaire que le strict minimum – à savoir que Pierce était un agent de sécurité du gouvernement, qu’elle avait décidé de se la jouer solo, et qu’elle avait rendez-vous ce soir-là, à Los Angeles, avec le représentant d’un trafiquant d’armes.

On ne leur avait rien dit de plus. Ils ignoraient l’objet de la rencontre ; de même que le contenu de la valise de Pierce.

J & B étaient au courant. Tennant pouvait s’exprimer librement avec eux.

— Ça n’aurait jamais dû arriver, attaqua-t-il.

— Ce n’est pas votre faute ! protesta Jarvis.

— Bien sûr que si ! C’est moi qui ai tout gâché. J’aurais dû la cueillir au motel de Salem, hier au soir. J’étais trop obnubilé par son contact, je croyais pouvoir faire d’une pierre deux coups. J’aurais dû mieux identifier les priorités.

Cette dernière phrase l’irrita. « J’aurais dû mieux identifier les priorités. » Avait-il vraiment dit ça ? En était-il réduit, au bout de trente ans de carrière, à adopter le jargon dont se servaient tous les Agents en Chef pour se couvrir ?

Bickerstaff se voulait optimiste.

— Les banques nous avertiront, dès qu’elle utilisera sa carte de crédit, sous son vrai nom ou son alias. On pourra aussitôt la localiser.

Mais Tennant demeurait sombre.

— Supposons qu’elle paie en espèces ? Ou qu’elle ait prévu une autre carte et une fausse identité sans qu’on le sache ?

— Il suffit qu’on la retrouve avant qu’elle ait terminé la transaction, le tour sera joué.

— Et dans le cas contraire, rétorqua Tennant d’un ton amer, on sera dans la merde. Peut-être qu’elle est déjà en train de traiter son affaire en ce moment précis.

— Quand bien même la marchandise changerait de mains, la menace ne serait pas immédiate. C’est une vendeuse, qui s’adresse à un intermédiaire. Ni elle ni lui ne vont l’utiliser tout de suite.

Tennant poussa un profond soupir.

— Qui sait comment Pierce réagira si elle se sent…

Quel terme Kidder avait-elle employé, déjà ?

— … au bout du rouleau.

— Ce qui pose un autre problème, riposta Jarvis en le fixant. Je sais que vous rechignez à prévenir l’AD mais… euh… vous ne croyez pas qu’il serait temps de mettre les recrues locales au parfum ? Les pauvres ont du mal à comprendre l’urgence de la situation.

— Ils n’ont qu’à obéir aux ordres.

— Oui, monsieur, murmura Jarvis, dubitatif.

Tennant ne supportait pas d’avoir à se justifier. À ses yeux, c’était un signe de faiblesse, comme l’avait avoué un jour ce vieux John Wayne. Jamais d’excuses, jamais d’explications – c’était sa devise. Mais parfois, c’était le seul moyen d’encourager les troupes.

— Écoutez, nous devons rester discrets. À l’heure qu’il est, personne sur la côte ouest – hormis l’agent en chef de Portland, l’AD d’ici et les huit agents du District – ne sait rien. Ah ! Le médecin qui traite Kidder, aussi. C’est tout. C’est comme ça, et ça ne changera pas. Parce que si jamais les médias s’emparent de l’histoire, on va nous poser des questions auxquelles on ne veut pas répondre.

— Par exemple, où Pierce a-t-elle obtenu le produit, dit Bickerstaff. Ou encore, quel était son boulot, exactement ?

Tennant opina.

— La politique étrangère, un scandale international. Sans oublier les conséquences au sein de cette ville, si le public panique.

— D’accord, concéda Jarvis. Mais si on lui tombe dessus et qu’elle décide de déboucher la…

— Alors, qu’importe ce que les gars de l’Oregon savent ou pas… Si on en arrive là, plus rien n’aura d’importance.
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On reprend.

— Ça fait trois fois que je vous raconte ce qui s’est passé. Ce ne sera pas plus intéressant au quatrième round.

— Faites-nous plaisir. Nous essayons de comprendre, Bill. Sincèrement.

Tess avait le regard rivé sur les écrans. Au-dessus, la pendule digitale annonçait 24 heures précises. Minuit.

Ils s’étaient longuement penchés sur les origines du suspect. Ils connaissaient par cœur son emploi du temps de la soirée. Ils avaient mis en lumière certains faits qui pouvaient être contrôlés et confirmés.

Tout cela faisait partie de la stratégie. L’obliger à livrer des détails vérifiables.

Michaelson était celui qui avait parlé le plus. De temps en temps, quand Hayde commençait à perdre patience, Gaines s’immisçait dans la conversation. Ce n’était pas une méthode simpliste, du style gentil flic/ méchant flic. Les deux hommes se complétaient d’une façon subtile. Michaelson était cordial et détaché. Gaines était plus percutant.

— Bon, d’accord ! soupira Hayde. On recommence. J’étais dans un bar de l’avenue Melrose. Il était tôt –21 heures. J’avais bu un premier verre, quand je me suis rendu compte qu’elle m’observait.

D’un signe de tête, il désigna l’agent spécial Linda Tyler, qui occupait désormais la quatrième chaise. Tyler était intervenue une vingtaine de minutes auparavant, à la demande de Michaelson et de Gaines.

Elle était assise en face de Hayde. Elle ne disait rien, se contentant de le dévisager. Le but était de troubler le suspect mais, jusqu’ici, ça n’avait pas marché.

Rien, d’ailleurs, ne marchait.

— On se met à bavarder, elle me donne l’impression que je lui plais. Je lui offre un verre et j’essaie d’être intéressant. Elle me demande sans arrêt d’où je suis, quel est mon métier. Plus je lui réponds, plus elle insiste. Elle est fascinée par Colorado Springs, elle dit qu’elle a toujours rêvé d’habiter dans cette région. Qu’elle adore la montagne et blablabla. Le fait que je sois ingénieur civil l’excite. Je me dis que c’est un peu trop facile. Donc, je lui propose d’aller ailleurs parce que, bientôt, ça va être le cirque. Elle m’invite chez elle. Ça me convient. On y va à pied : c’est juste au bout de la rue.

Il marqua une pause.

— J’en déduis que ce n’est pas son appartement.

— Juste un meublé de location, ajouta Gaines.

— Après tout, elle tient son rôle. Bref, elle me fait entrer, elle me donne à boire, me propose une visite guidée des lieux. On se retrouve dans la chambre, et j’essaie de l’embrasser. Comment était-il, ce baiser, Linda ? Plutôt agréable, non ?

Tyler demeura muette.

— Nous ne sommes pas ici pour noter vos exploits de séducteur, trancha Michaelson.

— J’aurais peut-être deux ou trois trucs à vous apprendre. Bon… je l’embrasse, elle ne me repousse pas. J’en conclus que l’affaire est dans le sac. Après tout, pourquoi pas ?

— Et c’est là, interrompit Michaelson, que vous avez voulu lui ligoter les poignets avec du ruban adhésif.

— Ben… oui.

— Vous en avez toujours un rouleau sur vous ?

— Un petit. Il tient dans ma poche.

— Et vous avez décidé que ce serait amusant de vous en servir sur la femme que vous veniez de draguer. >

— Bon sang, combien de fois faudra-t-il vous le répéter ? C’est elle qui m’a cherché. Quant à mes tendances sado-maso, je l’avais prévenue. Enfin, pas en ces termes, mais je lâchais des sous-entendus depuis le début. Vous savez, des banalités du genre : tu m’as l’air d’une vilaine fille, tu mériterais une bonne fessée… Elle n’a pas réagi. Elle gobait tout, comme si c’était son truc.

Tess savait pourquoi l’agent Tyler n’avait pas fait d’objections. Mobius était connu pour ses penchants sadomasochistes.

D’après les experts de la Section des Sciences du Comportement, Mobius avait dû commencer par fréquenter les bars de Denver et s’engager dans des relations SM consenties, où il agissait toujours en tant que dominateur. Il ressentait le besoin d’être le maître.

Un soir, il avait dû aller trop loin. Grisé par la situation, il avait sans doute ignoré le signal ou le mot de code préalablement établi. Il avait tué sa partenaire. Ce pouvait être à moitié un accident, à moitié un acte d’imprudence.

Se rendant compte de ce qu’il avait fait, il avait dû vouloir maquiller le crime. Il avait probablement passé plusieurs semaines dans l’angoisse, à attendre qu’on frappe à sa porte. Mais personne n’était jamais venu l’arrêter. Il s’était sorti indemne d’un meurtre. L’acte ultime de la domination… Un excitant comme un autre.

Ça lui avait plu. Il avait donc recommencé mais, cette fois, d’une manière plus méthodique. Il avait évité les bars spécialisés, parce qu’il savait que la police devait les surveiller après le premier meurtre, il avait amélioré sa technique : déguisements, fausses identités. Après la relation sexuelle, il bâillonnait sa victime et lui tranchait la gorge.

Plus il échappait aux flics, plus il devenait arrogant. Son narcissisme avait décuplé au fil des mois. À présent, il devait être convaincu que personne ne l’arrêterait jamais.

Il avait peut-être raison.

— Donc, vous avez attrapé sa main par-derrière…, disait Michaelson.

Hayde nia avec véhémence.

— Ça n’avait rien de violent. C’est simplement que… ça m’excite. Elle me voit dérouler le ruban adhésif. Je lui promets que ça ne fera pas mal du tout, mais tout ça, c’est un jeu. Et puis, tout à coup, elle brandit un pistolet et appelle les renforts.

— Vous l’avez attaquée, dit Gaines d’un ton neutre.

— C’étaient les préliminaires.

— Les préliminaires.

Hayde se tourna vers Gaines, puis baissa les yeux sur l’énorme dossier placé devant lui, juste assez loin pour qu’il ne puisse s’en emparer.

À un moment, Gaines était sorti de la salle. Il était revenu avec le document, qu’il avait laissé tomber lourdement sur la table. Tess n’avait aucune idée de ce qu’il contenait – peut-être tout simplement la collection de recettes de cuisine de Mme Gaines. Le stratagème consistait à laisser croire à William Hayde que le FBI avait amassé un grand nombre d’indices à son encontre.

Pourtant, le niveau de stress de Hayde avait à peine bougé. Le contenu de la chemise cartonnée ne semblait pas particulièrement l’intriguer.

— Écoutez, reprit-il, à peine embarrassé. Je ne sais pas comment vous prenez votre pied, mais moi, c’est comme ça. Et franchement, je ne vois pas où est le mal. Je vous le répète, on est au pays des paillettes, tout le monde ici est un brin perverti, et c’est admis. Du moins, c’est ce que je pensais. Je commence à regretter d’avoir quitté Colorado Springs.

Michaelson sauta sur l’occasion.

— Voire Denver.

— Denver ?

— C’est pas très loin de Colorado Springs.

— Vous alliez souvent à Denver ? s’enquit Gaines.

— Parfois, oui, le week-end. J’aime les grandes villes, me divertir.

— Comme ce soir ?

— Vous êtes de la brigade des mœurs ? C’est quoi, votre problème ? Vous n’avez pas ce qu’il faut chez vous ? Vous devriez vous installer ensemble, tous les deux. Vous formeriez un couple charmant.

Ni l’un ni l’autre ne broncha. L’une des règles d’or, quand on interrogeait un suspect, était d’éviter tout conflit de personnalité.

— Vous avez dû penser que Tyler et vous formiez un couple charmant, répéta Gaines.

— Pas vraiment. J’ai pensé qu’on s’entendrait bien au lit, si vous comprenez la différence.

— Quand elle vous a dragué, vous l’avez prise pour une prostituée ? demanda Michaelson.

— Une putain ? Ça m’a traversé l’esprit. Mais elle n’a jamais parlé d’argent.

— Pas une putain. Une traînée, une allumeuse…

— Pardon ?

— Si une femme surgissait de nulle part et me faisait les yeux doux, c’est ce que j’imaginerais, affirma Gaines. Je ne dis pas que je n’en serais pas flatté, mais je la considérerais comme une fille facile…

— À Los Angeles, il y en a plein, intervint Michaelson. Elles couchent avec n’importe qui. Elles se servent de leur corps comme d’un paillasson.

Gaines opina.

— Quand on se comporte comme ça, on doit s’attendre à tout. C’est la nature humaine.

Michaelson et Gaines avaient discrètement changé de tactique. À présent, ils blâmaient la victime. Ils sous-entendaient qu’elle l’avait cherché. Parfois, le suspect passait aux aveux, parce qu’il avait l’impression d’être sur la même longueur d’ondes que ses inquisiteurs.

— Je rêve ! s’exclama Hayde, visiblement amusé. Traînée, allumeuse, fille facile… On a remonté le temps ? On est revenu en 1954 ?

Tess jeta un coup d’œil sur l’ordinateur. Les courbes étaient stables.

Michaelson se pencha en avant, abandonnant ses airs aimables, et s’exprima d’un ton dur.

— Je vais être très clair avec vous, monsieur Hayde.

Il ne l’appelait plus par son prénom. C’était le signal, pour que Gaines tente l’approche directe.

— Ce qui nous intéresse, ce n’est pas uniquement cette affaire. C’est un schéma. Vos agissements de ce soir correspondent à ce schéma. De même que vos agissements d’il y a onze jours.

— Il y a onze jours ? De quoi est-ce que vous parlez ?

Sur l’écran, une rupture dans les ondulations indiquait une augmentation du stress, mais pas forcément le mensonge.

— Lundi 20 mars. Angie Callahan. Ça vous dit quelque chose ?

— Non.

Les ondes redevinrent normales. Apparemment, il ne mentait pas.

Tess examina le visage de Hayde sur l’écran le plus proche. Elle ne détecta aucun mécanisme de défense dans son attitude. Il ne regardait pas vers le haut à droite, comme il aurait pu le faire s’il avait inconsciemment fait appel aux centres créatifs de son hémisphère cérébral droit.

— Mais si. Vous l’avez draguée – à moins que ce ne soit elle. Peu importe. Vous êtes allé avec elle dans son appartement. Ça vous rafraîchit la mémoire, monsieur Hayde ?

— Je n’ai jamais rencontré d’Angie Callahan.

— Vous la connaissiez. Et vous l’avez tuée.

— Pardon ?

— Vous avez ligoté ses poignets à la tête du lit avec du ruban adhésif, et vous lui avez tranché la gorge. N’est-ce pas ?

— Vous me prenez pour un meurtrier ?

— Nous savons que vous l’êtes. Nous vous avons pris sur le fait. C’est fini. Nous avons toutes les preuves nécessaires.

Gaines brandit le dossier, comme pour ponctuer cette affirmation.

Tess se dit qu’ils y allaient un peu fort. Mais il fallait qu’ils suscitent une réaction, qu’ils déboussolent l’imperturbable Bill Hayde. Celui-ci secouait la tête, stupéfait.

— Vous me prenez pour un serial-killer ? Vous plaisantez ?

— Qui vous a parlé d’un serial-killer, monsieur Hayde ?

— Vous venez de parler de schéma. Et vous me posez des questions sur mes activités à Denver. Je ne suis pas si bête que j’en ai l’air, messieurs. Je sais que deux et deux font quatre. Vous croyez que je suis Le Dragueur, n’est-ce pas ?

Il semblait davantage surpris qu’affolé.

— Et si c’était le cas ?

— Il a tué combien, trois personnes à Denver, il y a deux ans ?

— Quatre, rectifia Gaines.

— Oui, c’est ça, quatre. Et le dernier était l’un de vos hommes, si je me souviens bien.

Hayde souriait, et Tess songea qu’elle n’avait jamais haï quelqu’un autant que lui à cet instant.

— Et maintenant, vous m’accusez ? Juste parce que j’ai essayé de coucher avec l’agent Starling ?

— L’agent Tyler, corrigea Michaelson, comme s’il n’avait pas saisi l’allusion.

Hayde l’ignora et se balança sur son siège.

— Mon vieux, vous devez être complètement aux abois. Si cette petite séance de SM suffit pour que vous me tombiez dessus, c’est que vous êtes au fond du trou.

Tess vérifia l’ordinateur. Les courbes étaient stables. L’agent qui manipulait la console lui jeta un coup d’œil.

— Le niveau de stress est constant.

— Ces salauds de sociopathes sont plus malins que les machines, marmonna DiFranco.

— Le polygraphe n’est pas fiable, dit Larkin. Le CVSA, si.

— Ils sont plus forts que tout, insista DiFranco. De toute façon, le stress vocal, c’est du pipeau. Et quand bien même ça ne le serait pas, ces types-là sont tellement cinglés qu’ils ne se rendent même pas compte qu’ils mentent.

— Il vous donne l’impression d’être fou ? demanda Tess, tout bas.

Tous se tournèrent vers elle. Il y eut un silence. Hart prit enfin la parole.

— Parfois, ils arrivent à se faire passer pour des gens normaux. Ça ne prouve rien.

— Peut-être pas, concéda-t-elle, mais je sais ce qui pourrait marcher.

Elle reprit son souffle.

— Laissez-moi lui parler. Face à face.
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Chez Lucy J’s, Jim Dodge se glissa sur une banquette d’une table en coin et commanda une eau pétillante.

— Quelle sagesse ! s’exclama Myron Levine, en haussant un sourcil, à la manière du Dr McCoy, de Star Trek.

— Je suis en service.

— Un vendredi soir ? Qu’est-ce qui se passe ?

— Je suis de garde. Au menu ce soir : un incident, boulevard Robertson.

Dans le district de West Los Angeles, la plupart des crimes violents avaient lieu dans cette rue.

— Deux abrutis se sont bagarrés dans un magasin de vidéos. L’un d’entre eux a été poignardé. Je devrais être en route.

— Il est mort ?

— Son état est jugé critique.

— C’est un Blanc ?

— Un Noir.

— Ah !

Levine eut un mouvement des épaules. Comme Dodge s’en était douté, ça ne l’intéressait pas. Un fait divers impliquant un Noir, ce n’était pas un scoop pour la télé. Or, Levine était reporter pour la chaîne KPTI-TV.

De toute façon, les infos télévisées, c’étaient des foutaises. Tous les journalistes étaient pareils : soient ils présentaient des faits inexacts, soit ils les inventaient, tout simplement.

Dodge n’émettait aucun jugement de valeur là-dessus. Il ne reprochait pas à Myron Levine et à ses associés de gaver un public ignorant de nouvelles qui n’en étaient pas. Après tout, c’était une façon comme une autre de gagner sa vie.

Il savait que Levine voulait aller droit au but. Donc, il décida de le laisser mariner une ou deux minutes.

— Tu as vécu un moment à Denver, n’est-ce pas ?

— Deux ans, pour la chaîne 3. Pourquoi ?

— Tu as entendu parler de Tess McCallum, agent du FBI ?

Levine opina.

— Black Tiger.

— Black Tiger ? Qu’est-ce que c’est que ça ? Un code secret ?

— Une affaire sur laquelle elle a travaillé.

— A Denver ?

— À Miami, si je ne m’abuse. Mais on en a beaucoup parlé. J’ai même tenté de l’interviewer quand elle a été transférée à Denver, mais elle a refusé.

Dodge n’en était pas étonné.

— Elle est plutôt réservée. J’ai eu l’occasion de m’en rendre compte moi-même.

Levine commençait à s’impatienter.

— Quel rapport entre Tess McCallum et le prix de la bière en Chine ?

— Aucun. Je suis curieux, c’est tout.

— Tu m’as fait venir ici pour satisfaire ta curiosité ?

— Pas uniquement. J’ai quelque chose pour toi. Ça va te plaire.

— Je l’espère. Attention ! Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit : je suis toujours à l’affût d’un tuyau, mais ces jours-ci, je suis débordé.

— L’affaire Grandy, ça t’intéresse à quel point ?

De nouveau, Levine haussa un sourcil.

— C’est un test de QI ? Évidemment que ça m’intéresse ! Ça intéresse tout le monde ! C’était notre premier titre aux infos de 22 heures.

— Je t’ai demandé à quel point ça t’intéressait.

Levine réfléchit.

— Mille.

— Ce que j’ai vaut plus que ça.

— Mille cinq cents.

— Qu’est-ce que tu peux être pingre, Myron !

— Donne-moi une idée de ce dont il s’agit, et on discutera.

— D’accord. Je peux te révéler ce qu’a dit M. Delbert Grandy, citoyen respecté et conducteur innocent, peu après que la décharge d’un 9 mm lui eut pulvérisé la clavicule.

— Qui l’a entendu ?

— Moi, et d’une. Mon partenaire, et de deux. Tu sais que Bradley et moi étions dans le quartier. On est arrivés très vite sur les lieux, avant même les secours.

— Oui, je suis au courant. Mais je sais aussi que tu ne veux pas te mouiller, ni Al Bradley.

— Forcément ! Je ne suis pas idiot, Myron, répliqua Dodge avec un sourire. Bref… les paroles de M. Grandy ont été rapportées à tous les membres du jury, ainsi qu’à divers individus présents au tribunal aujourd’hui, notamment une femme témoin de l’incident. Personne ne pourra jamais établir un lien avec moi. C’est pour ça que je te fais part du renseignement.

— Tu me le vends.

— En effet, ta formulation est plus précise. Le renseignement est bel et bien à vendre. Combien vaut-il, à ton avis ?

— Deux mille. Pas plus.

Dodge feignit de peser le pour et le contre, alors qu’il savait depuis le début que Levine lui proposerait cette somme et que lui l’accepterait. Ils fonctionnaient ainsi, la négociation n’était qu’un jeu, histoire de se prouver mutuellement à quel point ils étaient intelligents.

Levine achetait des informations à Dodge – et à d’autres, sans doute – depuis son arrivée à Los Angeles l’année précédente. La plupart des journalistes, par respect de l’éthique ou parce qu’ils étaient fauchés, refusaient de payer leurs sources. Levine était différent. D’une ambition démesurée, il ne reculait devant aucun sacrifice pour gravir les échelons de la gloire et visait probablement la place du présentateur de 60 Minutes.

Par ailleurs, c’était un garçon sans charme, peu doué pour l’investigation. Pour avancer, il devait payer. Il avait déjà gagné trois cent mille dollars cette année chez KPTI, il n’était donc pas à plaindre. Tant qu’il fournissait la marchandise, ses producteurs se soucieraient peu de ses méthodes.

Dodge décida qu’il l’avait fait suffisamment traîner.

— Entendu.

— Je t’écoute.

— Tu me connais : le fric d’abord.

— J’arrive directement du bureau. Je n’ai pas grand-chose sur moi.

— Il y a un distributeur au bout de la rue. Je t’attends.

Levine poussa un profond soupir.

— Merde !

Il ouvrit son portefeuille et en sortit une liasse de billets qu’il passa à Dodge sous la table. Dodge les empocha sans les compter.

— Parfait. M. Grandy, l’innocent conducteur afro-américain descendu par les flics racistes de West Los Angeles, hurlait, j’insiste, il hurlait : « Je vais te tuer, salope ! Je vais te tuer. » Fin de citation.

— À celui qui lui avait tiré dessus ?

— Au monde en général, mais il me paraît logique de supposer que sa rage était destinée à l’irréprochable officier Perkins.

Levine était songeur. Il devait s’en vouloir d’avoir payé pour ça.

— Il le menaçait.

— Absolument.

— Intéressant.

— Je te l’avais dit. Tout à coup, M. Grandy n’est plus la victime, père de trois enfants, résident de Baldwin Hills, arrêté sur le bord de la route parce que c’est un Noir au volant. Il n’est plus Monsieur le bourgeois afro-américain sur la voie de la réussite. Ce n’est plus qu’un crétin noir, désagréable, furieux, paumé et probablement drogué comme les autres…

— Jim…

Dodge savait combien son racisme exacerbé mettait Levine mal à l’aise. Le journaliste était un libéral et, en tant que tel, il tenait à préserver son image. Nul doute qu’il partageait les pensées et opinions que Dodge exprimait avec fougue, mais il se gardait d’en parler. À ses yeux, cela le rendait meilleur. Aux yeux de Dodge, il passait pour un lâche et un hypocrite.

— Tu me pardonneras ma description politiquement incorrecte des faits. Je laisse les interprétations sociopolitiques aux intellectuels de ton espèce.

Levine ne l’écoutait plus. Il semblait troublé.

— Tu ne serais pas en train de me mener en bateau, par hasard, Jim ?

Ce fut au tour de Dodge de hausser un sourcil.

— Je ne me suis jamais considéré comme l’attaché de presse du Parti républicain.

— Il me semble pourtant que ce témoignage pourrait être utile à la police métropolitaine.

— Pour les raisons que je viens de te donner ?

— Oui.

— Qu’est-ce qui te fait croire que j’aurais envie de filer un coup de main au LAPD2 ?

— J’étudie le problème sous tous les angles. Ça renforce les dires de Perkins, qui prétend avoir tiré en état de légitime défense.

— Grandy a dit ça après avoir été blessé, pas avant.

— Et alors ?

Dodge n’en revenait pas. Ce petit prétentieux se prenait pour un journaliste sérieux, alors qu’il se contentait de lire un texte sur un téléprompteur pour combler le vide entre les présentations d’un pantin de la météo et celle d’un guignol des sports. Cependant, Dodge ne tenait pas à se fâcher avec lui.

— Je comprends que tu voies les choses comme ça, ajouta-t-il. Mais tu te trompes. Je ne prends pas parti. Je donne les tuyaux dans la mesure où je ne risque rien. Et pour te le prouver, je vais te révéler un autre détail qui n’est pas du tout flatteur pour mes frères en uniforme.

Levine se renfrogna.

— Combien ?

— Paie ma boisson. Ça suffira.

— Tu es bien généreux.

— Notre amitié m’est précieuse, Myron.

Ce genre de commentaire faisait aussi partie du jeu. Quelle que soit la nature réelle de leur relation, tous deux savaient que l’amitié n’y était pour rien.

Dodge sortit un bout de papier de sa poche et le déplia. Il le poussa vers Levine, en le retenant par le coin. Levine l’examina attentivement.

— C’est un extrait du dossier médical de Grandy.

— Exactement. L’analyse de la trajectoire de la balle. Tu veux que je te traduise ?

— Inutile, marmonna Levine en reprenant sa lecture. Ils disent que la balle a traversé sa main gauche avant de pénétrer dans la clavicule. Et alors ?

— Regarde les blessures d’entrée et de sortie sur la main.

— Sa paume est tournée vers l’extérieur.

Il leva les yeux vers Dodge et mima le geste, levant ses deux mains devant lui, les paumes en avant.

— Ce n’est pas ce qu’on peut appeler une attitude agressive, n’est-ce pas ?

— Il était dans cette position quand Perkins a pressé sur la détente.

— Bingo ! Tu crois toujours que je me moque de toi ?

— Non.

Levine voulut s’emparer du papier. Dodge le lui arracha.

— Navré, Myron. Je le garde.

— Pourquoi ? C’est l’original ?

— C’est une photocopie que j’ai faite discrètement. Mais si quelqu’un retrouve ce document sur toi, ça pourrait me retomber dessus et je serais fichu. Au cas où tu l’aurais oublié, la fuite d’information en cours de procès est un délit criminel. Outrage au tribunal, prison ferme, adieu carrière, adieu pension de retraite !

— Je ne te trahirai pas, Jim.

— Je sais. Parce que je ne t’en laisserai pas l’occasion.

Il replia la feuille et la rangea dans sa poche.

— De toute façon, tu n’en as pas besoin. Tu as tout lu. Rentre chez toi et rédige ton texte. Débrouille-toi pour qu’il soit bon. Ça te vaudra peut-être le Micro d’Or.

Il fit signe à la serveuse de s’approcher et lui commanda une part de tarte aux pommes.

Levine se leva.

— Je ferais mieux d’y aller. Au fait, tu ne devais pas te rendre sur les lieux d’un crime ?

— J’y serai quand j’y serai. Bradley est probablement déjà sur place. Il s’occupera des préliminaires. Les entretiens de routine, c’est son truc. Ça lui donne la sensation d’être un vrai flic.

Une lueur dansa dans les prunelles de Levine, et Dodge devina la question qu’il se posait : quand as-tu ressenti cela pour la dernière fois ?

— Prends soin de toi, Jim.

Dodge lui sourit et tapota la poche de son anorak, où il avait mis l’argent.

— Qu’est-ce que je fais, d’après toi ?

Dodge dévora son gâteau et laissa un généreux pourboire à la serveuse, une ravissante créature dotée d’un petit cul à la Jennifer Lopez. En quittant sa place, il scruta les alentours et fut soulagé de constater que personne ne le regardait.

Il n’avait pas peur qu’on le reconnaisse. Le restaurant était situé au cœur de Hollywood, loin de la division de West Los Angeles. Quant aux flics de Hollywood, ils n’y venaient jamais : ils préféraient les lieux où l’atmosphère était moins glauque, et les clients moins minables.

Lorsqu’il traitait avec Levine, il se devait d’être discret. Si quelqu’un apprenait qu’il vendait les secrets de la police, il serait dans de sales draps.

Les conséquences juridiques n’étaient rien. Il ne survivrait sans doute pas jusqu’au procès. Ses collègues le crucifieraient – au sens propre du terme. Dodge avait un jour vu un suspect menotté aux barreaux de sa cellule, les bras au-dessus de la tête, dans la position du Christ sur la croix. On l’avait laissé là jusqu’à ce qu’il s’évanouisse de douleur. Dodge n’avait jamais su de quoi il était coupable mais, de toute évidence, il avait énervé les gars en uniforme.

Mille dollars par-ci, deux mille par-là, il se mettait en grand danger pour pas grand-chose. Sauf qu’il finissait par amasser un sacré pactole, sur lequel il ne payait pas d’impôts. À ce rythme-là, il pourrait prendre sa retraite dans cinq ans. Outre une pension confortable, il disposerait d’un bon petit matelas pour ses vieux jours. Il ne serait pas obligé, comme beaucoup d’autres, de proposer ses services de consultant en matière de sécurité, ni de travailler à mi-temps pour arrondir ses fins de mois. L’argent ne serait jamais un problème. Il pourrait même partir dans une île – les Bahamas, les Bermudes, pourquoi pas ? S’installer sous les tropiques et profiter de la vie.

Il quitta le. restaurant. La circulation était dense, sur le boulevard Hollywood. On était vendredi soir – enfin, tôt samedi matin – et tout le monde s’amusait.

Sauf lui. Ça l’agaçait d’être de garde tout le week-end. Surtout maintenant qu’il était coincé avec Bradley sur une affaire pitoyable. Un Noir avec un poignard dans les tripes – personne n’allait en perdre le sommeil, sauf peut-être la mère de la victime, vraisemblablement une grosse truie qui vivait de la prostitution et des allocations.

Rien de ce qui se passait boulevard Robertson n’était important. Les incidents n’avaient aucune valeur marchande. C’était toujours la même routine, ça ne méritait même pas une mention aux informations locales, sauf quand on abattait un bébé, auquel cas Levine pouvait tirer sur la corde sentimentale.

Mais à deux ou trois kilomètres à l’ouest, à Westwood Village, par exemple, il suffisait qu’un étudiant soit pris entre deux feux et vlan ! il faisait la manchette de tous les journaux. Levine le récompenserait largement pour des tuyaux de ce genre.

Oui, mais la victime se devait d’être riche.

« Riche », voilà le mot magique. Une guerre des gangs boulevard Robertson, à Inglewood, à South Central ou à Watts, ça ne portait pas. C’était tout au plus une statistique : « Ce week-end, on a atteint un record de quatorze homicides dans le comté de Los Angeles. Et maintenant, voici Phil avec la météo. »

En revanche, une fusillade dans un quartier « aisé » valait de l’or. Et la plus grande partie de West Los Angeles l’était, du moins selon les normes savamment élastiques des médias. Dodge avait connu des reporters qui gagnaient jusqu’à deux cent mille dollars par an à présenter des directs depuis Culver City, dans des allées misérables, et à s’émouvoir sur le choc que pouvait provoquer un crime dans un quartier aussi « aisé et résidentiel ».

Quelle mascarade. Mais ils s’en tiraient, soit parce que le public était trop bête pour comprendre qu’on le manipulait, soit parce qu’il s’en fichait. Après tout, les informations télévisées, ce n’était qu’un divertissement comme un autre, une émission à regarder entre le Bigdil et La roue de la fortune.

Dodge hocha la tête, désespéré par tant de stupidité et de futilité.

Il s’enfonça dans une ruelle sombre, où il avait garé sa voiture sur un emplacement interdit. En se rapprochant, il distingua un mouvement dans l’ombre, du côté de la portière passager.

Tiens ! Tiens ! Quelqu’un cherchait-il à lui piquer sa voiture ? Ce n’était même pas la sienne, mais son véhicule de fonction. Une Caprice banalisée. Il fallait être complètement idiot pour ne pas se rendre compte que c’était une bagnole de flics. Pourtant…

Dodge continua d’avancer, sans ralentir, tout en dégainant son Smith & Wesson 9 mm. Il dépassa la Caprice, puis pivota et pointa son pistolet sur l’adolescent agenouillé devant la _ portière, qui essayait de forcer la serrure.

— Hé ! Pancho !

Le voyou releva la tête et vit le revolver. Un jeune Mexicain, à moins qu’il ne soit venu du Guatemala ou du Salvador, mais pour Dodge, ils étaient tous mexicains, et ils s’appelaient tous Pancho.

— Cette voiture est la propriété du LAPD, annonça Dodge. T’as pas vu l’autocollant, espèce d’andouille ?

Pancho le dévisagea et murmura quelques mots en espagnol. Dodge connaissait vaguement la langue, mais il n’avait aucune envie d’entamer une conversation avec un voleur amateur. Il n’avait pas non plus envie de l’arrêter. D’une part, ça ne servirait à rien : Pancho écoperait d’un avertissement ou, tout au plus, d’un bref séjour chez les délinquants juvéniles. La paperasserie, le procès, ce serait beaucoup de travail pour pas grand-chose. D’ailleurs, Dodge ne tenait pas à afficher sa présence à Hollywood. On lui demanderait ce qu’il faisait là, alors qu’il était censé avoir rejoint son partenaire sur les lieux d’un crime.

Mais ce petit voyou méritait une leçon.

Dodge agita son arme.

— Debout !

Pancho se leva, tremblant, mais le visage impassible.

— Vois-tu, Pancho, je n’aime pas qu’on s’attaque à mon véhicule.

Pour appuyer cette déclaration, il gratifia Pancho d’un coup de pied dans les parties. Le môme se plia en deux. Aussitôt, Dodge se précipita derrière lui, menotta son poignet gauche, le palpa.

— Rampe ! ordonna Dodge en le tirant violemment par la menotte.

Pancho tenta de résister. Dodge insista.

— Allez ! Tu es un animal, tu devrais savoir ramper !

À quatre pattes, le môme se dirigea vers l’arrière de la voiture. Dodge fixa la seconde menotte au châssis.

— Ne bouge pas !

Dodge se mit au volant et fit démarrer le moteur. Il envisagea un instant de traîner Pancho derrière lui sur une centaine de mètres, mais se ravisa. Ce serait cruel.

Pire, ça entraînerait forcément des interrogatoires et des répercussions, ce que Dodge détestait.

Il laissa le moteur tourner et rejoignit Pancho, qu’il saisit par les cheveux, pour lui pousser le visage contre le tuyau d’échappement.

— Suce-le. Suce-le fort.

Pancho avait arrondi les yeux de terreur. Il s’était pissé dessus.

Il obéit en luttant pour ne pas respirer. Malgré cela, il commença à s’étouffer et voulut s’écarter. Dodge pointa le canon de son Smith & Wesson sur sa nuque.

— Encore !

Pancho recommença.

— C’est bien, amigo. Excellent.

Pâle, ruisselant de sueur, Pancho se mit à tousser.

— Respire, petit con !

Pancho se débattit de toutes ses forces. Dodge le maintint en place. Il en avait immobilisé de plus forts que lui.

Il ne le lâcha qu’une fois assuré que cette petite vermine avait avalé assez d’oxyde de carbone pour être malade. Puis il recula, permettant à Pancho de s’écarter du tuyau. Le môme tomba sur le côté. Dodge détacha les menottes et les empocha.

— Alors, tu la veux toujours, la voiture ?

Pancho resta inerte, un filet de vomi dégoulinant le long de son menton.

Dodge sourit.

— Je m’en doutais.

Il monta dans la Caprice et démarra en trombe.
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— Vous et lui, face à face ? s’enquit Larkin.

— C’est le seul moyen, dit Tess, impassible.

DiFranco semblait intrigué.

— Ça pourrait marcher. En tout cas, ça le fera peut-être réagir.

Tess opina.

— Je ne vois guère d’autre solution.

— Je ne sais pas, murmura Larkin en hochant la tête. Il s’attend probablement à vous voir.

— Comment serait-ce possible ? Que je sache, il n’est même pas au courant de ma présence à Los Angeles. Si je le prends de court, ses yeux ou sa voix trahiront bien quelque chose.

DiFranco et Hart s’interrogèrent du regard. Sur les écrans, l’interrogatoire se poursuivait. Michaelson et Gaines persévéraient, mais Hayde demeurait imperturbable.

— Il faut qu’on voie ça avec Michaelson, déclara enfin DiFranco.

Tess haussa les épaules.

— Bipez-le.

Larkin se renfrogna, mais transmit le signal à Michaelson. L’instant d’après, ce dernier palpa la poche de sa veste, dans laquelle l’appareil vibrait. Il s’excusa, laissant Gaines et Tyler avec le suspect.

Il pénétra dans la salle de surveillance. C’était un homme mince, doté d’un appendice nasal qui lui valait le surnom de « Le Nez ». Sa voix légèrement nasillarde avait sans doute contribué à cette appellation.

Tess le fixa et lui annonça son intention. Il l'écouta d’un air impatient.

— L’analyse de stress ne montre rien ?

Il évitait son regard, comme toujours. Pour lui, elle n’était qu’un obstacle à contourner, rien de plus.

— Les courbes sont stables, dit l’agent informaticien.

— Merde !

« Le Nez » contempla les images multiples de Hayde.

— Très bien, soupira-t-il enfin. Laissez-moi y retourner et reprendre l’entretien. Donnez-moi cinq minutes. Ensuite, envoyez McCallum.

Cette façon qu’il avait d’utiliser la troisième personne alors qu’elle était en face de lui irrita la jeune femme au plus haut point. Elle ne prit pas la peine de le remercier. D’ailleurs, il ne l’aurait pas entendue.

Il ressortit, et Tess se félicita de cette victoire – si minime fût-elle. Un frémissement la parcourut.

Elle mit quelques secondes à comprendre. Elle avait peur.

Dans cinq minutes, elle se retrouverait peut-être en face de Mobius.

Michaelson avait repris sa place. Tess se tourna vers Larkin.

— Je reviens tout de suite.

— Où allez-vous ?

— Aux toilettes.

Elle se précipita dehors. Nul doute qu’ils lui reprocheraient sa faiblesse, son besoin de se ressaisir face à elle-même. Elle s’en fichait.

Elle éprouvait le besoin d’être seule un moment. Du moins, c’est ce dont elle essayait de se convaincre. En fait, dès qu’elle poussa la porte des toilettes, elle fut prise d’une nausée. Elle se rua dans la première cabine et vomit tout son dîner.

Soulagée, elle tira la chasse une fois, puis une seconde fois. Le gargouillis de l’eau la réconforta. Elle passa ses mains sous l’eau chaude, s’aspergea le visage, se rinça la bouche. Se redressant, elle vit son reflet dans la glace. Elle avait les yeux cernés, et sa figure encadrée de boucles blondes était pâle. Son front et ses joues étaient parsemés de taches de rousseur. On lui disait souvent qu’elle paraissait plus jeune que son âge. Ce soir, elle avait l’impression d’avoir beaucoup plus que ses 34 ans.

Elle se sécha, reprit son souffle, consulta sa montre 0 h 25. Le Vendredi saint était passé. Vendredi saint, symbole de la mort de l’innocence.

Pour elle, l’anéantissement avait eu lieu un 12 février, deux ans auparavant.

Elle chassa vivement cette pensée de son esprit, s’efforça de se concentrer sur autre chose, son existence avant Mobius. En ce temps-là, elle ne ratait jamais la messe du Vendredi Saint. On éteignait les bougies une par une, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que le cierge pascal. Puis on emportait cette flamme ultime, laissant les fidèles dans le noir.

Les ténèbres.

Ce mot décrivait parfaitement sa vie, son métier. Tess, Andrus et leurs collègues – tous, Michaelson et Gaines, Collins et Diaz, et même ce prétentieux de Larkin – étaient des esclaves de l’obscurité. Ils ne vivaient que pour la nuit, quand les prédateurs rôdaient. Ils se battaient dans l’ombre et, petit à petit, finissaient par n’être plus que l’ombre d’eux-mêmes.

Et s’ils n’étaient plus que des ombres, qu’était Paul Voorhees ? Moins qu’une ombre : le souvenir d’une ombre. Un souvenir qui s’estompait.

La clé dans la serrure…

Elle ne voulait pas y penser. Mais elle ne pouvait s’en empêcher.

La clé qui tournait toute seule, le loquet qui ne résistait pas…

 

La porte n’était pas verrouillée.

Dès cet instant, elle comprit que quelque chose n’allait pas. Paul fermait toujours.

Son trousseau de clés était muni d’une lampe de poche miniature. Elle l’alluma et pointa le faisceau sur la serrure. A la lueur faible, roussie, elle distingua des marques sur le chrome – des traces laissées par un outil de cambrioleur.

Quelqu’un.

Mobius ?

Elle se ressaisit. Bien sûr que non. Mobius ne savait pas où elle habitait. D’ailleurs, il n’entrait jamais par effraction.

Mais il était imprévisible. Et les experts en psychiatrie l’avaient prévenue qu’il chercherait sans doute à entrer en contact physique avec elle.

De la poche secrète de son sac à main, elle sortit son Sig Sauer 9 mm, puis elle poussa tout doucement la porte et scruta l’intérieur.

Paul et elle vivaient dans un modeste duplex à Inglewood, une banlieue de Denver. Une location. C’était son appartement, mais Paul – sans qu’aucun de ses collègues ne soit au courant – y passait presque toutes ses nuits et possédait sa propre clé.

L’entrée donnait directement sur la salle de séjour, meublée de façon Spartiate, et une minuscule cuisine attenante. La lumière de la lampe balaya les murs nus et blancs. Tess rêvait d’y accrocher des tableaux, mais le temps semblait toujours lui manquer.

À présent, elle regrettait de ne pas avoir au moins acheté un miroir. Appuyée contre la porte, elle ne distinguait qu’une moitié de la pièce. Une glace aurait reflété l’autre partie.

Elle tendit l’oreille. Pas un bruit. Ce constat la troubla. Quand Paul était là, il y avait toujours un fond de bruit. C’était un accro des talk-shows radiodiffusés et des informations en boucle à la télé.

Elle savait qu’il était là. Sa voiture, une Crown Victoria de fonction comme la sienne, était parquée dans le garage.

Elle faillit l’appeler. C’était stupide d’annoncer sa présence si un intrus s’était caché dans l’appartement, mais elle ne supportait pas l’ambiguïté de la situation, le fait de ne pas savoir si elle devait être terrifiée, ou simplement furieuse contre lui de lui faire une peur pareille. Et puis, elle avait envie d’entendre sa voix.

Cependant, elle resta silencieuse. C’était une professionnelle : lorsqu’elle pressentait un danger, elle se référait par instinct à l’entraînement qu’elle avait reçu.

Comme elle manquait de vision, elle s’avança subrepticement vers le côté invisible du salon, en s’accroupissant.

Personne.

Étape suivante : vérifier la cuisine.

Elle franchit la salle de séjour, son pistolet collé au corps – et non à bout de bras, comme dans les films et les feuilletons télévisés. Brandir son arme, c’était risquer de se la voir arrachée des mains par l’assaillant.

La cuisine était déserte. Mais un filet d’eau coulait au robinet. L’évier était rempli de vaisselle, et les restes d’un repas réchauffé au four à micro-ondes flottaient dans un film de bulles de savon.

Paul avait mangé seul. Cela lui arrivait, quand Tess était retenue au bureau, ce qui était fréquent depuis qu’elle était sur l’affaire Mobius. Il avait commencé à laver son assiette. Il nettoyait toujours, un de ces petits détails auxquels elle était particulièrement sensible. Pourtant, en plein milieu de sa tâche, il s’était

interrompu. Il avait tout arrêté et il avait quitté la pièce en laissant l’eau couler.

Elle tendit la main pour fermer le robinet, puis se ravisa. S’il y avait un intrus dans la maison, il remarquerait peut-être le silence soudain.

Évidemment, l’individu en question avait pu l’entendre se garer. Claquer la portière. Peut-être qu’il la guettait.

Un banal cambrioleur ne se serait pas attardé. Mais si c’était Mobius…

Si c’était Mobius, elle savait où le trouver.

Dans la chambre. C’était toujours là qu’il commettait ses meurtres.

Elle émergea de la cuisine et fixa longuement l’escalier.

Monter était risqué : impossible de se couvrir ou de se dissimuler.

La solution la plus intelligente était d’appeler au secours, de demander du renfort. Mais elle savait qu’elle ne le ferait pas.

Elle monta les marches à toute allure, sur la pointe des pieds. À présent, elle était sur le palier, près de la buanderie, qui sentait bon l’adoucissant.

À sa gauche, la chambre d’amis qui servait de bureau. Une lampe y était allumée, mais cela ne signifiait rien, car elle était branchée sur un minuteur. À côté, la salle de bains, dans le noir. À sa droite, la chambre à coucher. Un rai de lumière filtrait par la porte entrebâillée.

Elle s’y glissa en quelques foulées.

Cachée derrière la porte, elle jeta un coup d’œil par l’interstice. Elle vit la commode, surmontée d’une glace. Celle-ci ne reflétait que le mur blanc d’en face.

Blanc, mais pas tout à fait nu. Maculé de taches rouges.

Du sang.

Oubliant tout, le danger, les règles, submergée par un flot de terreur, elle se propulsa vers le lit sur lequel Paul gisait, tout habillé, les poignets ligotés au cadre, la gorge tranchée.

Mobius.

Ce ne pouvait être que lui.

Il avait découvert son adresse, il était entré par effraction…

Elle pivota sur elle-même, cherchant Mobius, priant pour qu’il soit là, pour qu’il l’abatte, à condition de la laisser tirer la première.

Il n’était pas là. Elle fouilla l’armoire. Rien.

Elle se tourna de nouveau vers Paul, tâta son cou pour s’assurer que le sang coulait encore. Si le sang coulait, son pouls battait, si son pouls battait, il était vivant…

Il était mort. Ce n’était pas la première fois qu’elle était confrontée à la mort. Elle en connaissait la sensation, l’odeur.

— Pourquoi ? chuchota-t-elle d’une voix rauque. Pourquoi ? Ce n’est pas lui que tu voulais, c’est moi. Moi !

Elle releva lentement la tête.

C’était vrai.

C’était elle qu’il était venu chercher. Il avait repéré la voiture de fonction dans le garage, vu la lumière. Il avait peut-être même entendu le tintement de la vaisselle dans levier, tandis qu’il ouvrait la porte d’entrée. Il s’était précipité dans la cuisine avec l’intention de la surprendre par-derrière – et il était tombé sur un homme. Un homme qu’il ne connaissait pas.

Paul avait peut-être perçu sa présence, à moins qu’il ne se soit rendu compte de rien. Quoi qu’il en soit, Mobius avait dû l’assommer : en effet, il n’y avait aucune trace de lutte. Il était resté inconscient jusqu’à la fin. Tess en avait la certitude, car il n’était pas bâillonné. À quoi bon perdre du temps, alors qu’il était évanoui ?

Il n’avait probablement pas souffert. Un coup violent sur la tête, un instant de surprise, puis le noir absolu.

— Ça n’a pas dû être trop épouvantable, murmura-t-elle, tout en se rendant compte avec effroi de l’absurdité d’une telle pensée.

De nouveau, elle explora la plaie dans l’espoir d’y déceler un signe de vie. Mais le sang sur son cou avait déjà commencé à sécher.

Le meurtre remontait à une heure au moins. Et Mobius s’était volatilisé.

— Tu ne peux pas être parti ! hurla-t-elle dans le silence. Sors de ta cachette et regarde-moi en face ! Allez ! Allez !

Elle quitta la chambre et courut dans la salle de bains, tira le rideau de douche. Il n’était pas là. Elle fonça dans le couloir, se rua dans le bureau, renversant le poste de télévision en voulant regarder derrière, éparpillant les coussins sur le canapé. Pour finir, elle tomba à genoux, les cheveux emmêlés cachant son visage, les bras tremblants. Elle avait lâché son pistolet.

— Espèce de fils de pute ! gémit-elle, la figure dans ses mains. Salopard…

Mais elle pouvait le traiter de tous les noms, ça ne servirait à rien.

Elle resta là un long moment, assaillie par la douleur, une douleur qui la tarauderait jusqu’à la fin de ses jours.
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Son visage dans la glace.

Revenant au présent, elle sursauta. Elle était dans les toilettes du bureau de Los Angeles. Deux années et six semaines s’étaient écoulées depuis cette nuit tragique, et elle s’apprêtait à affronter un homme qui l’avait peut-être privée de tout ce qui comptait.

Les gens avaient beau compatir, personne ne savait ce que Paul Voorhees avait représenté pour elle.

Dans ses rêves, Tess le retrouvait parfois ; ils faisaient une randonnée dans les Rocheuses. Ils marquaient une pause, pour admirer le paysage voilé d’une brume blanchâtre.

Elle se disait alors qu’ils s’étaient élevés au-dessus des nuages, en plein ciel.

Ce n’est pas ce qu’on nous a raconté au catéchisme, déclarait-elle. Où sont les harpes ? Où sont les anges ?

Alors, Paul riait, et elle se tournait vers lui. Mais elle ne voyait pas son visage – il était masqué par la lumière soudain éclatante du soleil.

Elle se réveillait toujours à ce moment-là. Et ne se rendormait jamais.

Parfois, Tess avait l’impression que le sentier existait vraiment, et qu’elle le suivrait un jour en compagnie de Paul. Parfois, elle avait la sensation de sombrer dans l’obscurité d’une urne remplie de cendres.

La thérapie ne l’avait pas soulagée. Elle ne guérirait jamais.

Elle consulta sa montre. Dix minutes étaient passées. Elle devait y aller.

Elle s’avança jusqu’à la porte de la salle des interrogatoires.

Il ne lui restait plus qu’à l’ouvrir, entrer, rencontrer William Hayde.

C’était simple ; pourtant, l’espace d’un éclair, elle crut qu’elle en serait incapable. Elle se rappela avoir sauté en parachute, quelques années auparavant… les quelques secondes qui précédaient l’élan dans le vide.

Ce jour-là, au moins, elle était équipée d’un parachute.

Elle ouvrit la porte et entra.

Comme dans un film au ralenti, elle nota tous les détails : l’éclat des néons sur la table en métal, le grincement des chaises, les menottes de Hayde, sa tête, ses yeux – bruns, ordinaires – qui se posaient sur elle.

Elle le dévisagea en retenant son souffle.

Mais elle ne vit rien.

Une lueur de curiosité, peut-être. Pas le moindre signe de surprise, d’hostilité ou de reconnaissance.

Il ne la connaissait pas. Il ne l’avait jamais vue.

— Je vous en prie, faites comme chez vous ! railla Hayde. Prenez un siège.

— Je suis Tess McCallum.

— Bill Hayde.

Son nom n’avait provoqué aucune réaction. Il paraissait stupéfait par son irruption, son attitude rigide, son regard fixe.

Elle fit une nouvelle tentative, tout en sachant d’avance que ses efforts étaient vains.

— Vous m’avez envoyé des cartes postales, à Denver.

— Ça m’étonnerait. Je n’écris jamais.

— Des cartes postales originales.

— Vous devez confondre avec quelqu’un d’autre.

Elle ne dit rien. Elle tourna les talons et sortit.

Larkin l’attendait dans le corridor.

— Les courbes n’ont pas bougé.

— Normal.

— Il n’avait pas l’air de vous connaître.

— En effet.

— Vous croyez que… ?

— C’est un tordu qui prend son pied à ligoter les femmes, point. Ce n’est pas Mobius. C’est n’importe quoi.

Michaelson ne tarda pas à les rejoindre. Il s’adressa à Larkin, ignorant totalement Tess.

— Je le relâche.

Larkin acquiesça.

— Nous n’avons rien contre lui. Ce qui s’est passé avec l’agent Tyler est trop ambigu pour mériter des poursuites. M. Hayde semble d’ailleurs l’avoir compris depuis le début.

— Il n’a pas froid aux yeux.

— Je ne l’élimine pas complètement. Je veux que vous enquêtiez avec DiFranco sur son passé. Vérifiez ses alibis. Si quelque chose cloche, on instaurera un plan de surveillance, ou on le fera revenir.

— Entendu.

— Si on l’interroge encore, on aura besoin d’éléments précis pour le prendre de court.

Michaelson disparut. Tess s’adossa contre le mur, épuisée.

Quand la porte s’ouvrit, cédant le passage à William Hayde, elle se redressa. Le FBI avait une image à maintenir. Elle aussi.

— Ce fut un plaisir de discuter avec vous, messieurs, lança Hayde, avant de s’adresser à Tess… Vous avez semblé pressée de me voir, et encore plus pressée de vous échapper.

— Je vous ai pris pour quelqu’un d’autre, murmura-t-elle.

Il la surprit, en la gratifiant d’un regard empli de sympathie.

— Le Dragueur ?

Elle ne répondit pas.

— Ça fait un moment que vous lui courez après.

— Qu’en savez-vous ?

— La façon dont vous m’avez fixé, quand vous êtes entrée dans la pièce. Comme si vous aviez attendu ça depuis très longtemps.

— Vous êtes perspicace, monsieur Hayde.

Il haussa les épaules.

— Vous finirez bien par l’avoir.

— Je n’en doute pas.

— D’ici là… courage !

Elle ne put s’empêcher de sourire.

— Après tout ce que nous venons de vous infliger, vous êtes plein de sollicitude envers moi.

— J’ai un faible pour les jolies femmes.

Elle redevint grave.

— Ah !

Il se rapprocha et baissa le ton.

— Vous ne seriez pas…

— Le SM, ce n’est pas mon truc, monsieur Hayde.

— Dommage pour vous.

Il s’éloigna en sifflotant. Michaelson et Gaines le raccompagnèrent jusqu’à la sortie. Tess le regarda partir en regrettant qu’il ne fût pas Mobius.

Se sentant observée, elle pivota et découvrit Larkin, sur le seuil de la salle d’observation.

— Du nouveau chez les collègues ?

— Pas pour l’instant.

Elle consulta sa montre. Une heure du matin.

— On l’a loupé.

— Il est peut-être en retard. À moins qu’il n’ait renoncé à sortir ce soir.

Tess resta muette. Mais elle savait que Larkin se trompait.

Mobius était là, quelque part.

Il était toujours là, quelque part.
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Il s’appelait Dante, c’était un jeune crack du bureau de Portland, et il était surexcité.

— On la tient ! déclara-t-il à Tennant en raccrochant son appareil. Un chauffeur d’America’s Best Cab se rappelle avoir pris Pierce à l’aéroport. Il l’a déposée à l’hôtel Century Plaza.

— À quelle heure y est-elle arrivée ?

— Minuit quinze.

La pendule digitale accrochée au mur affichait 1 h 15. Elle aurait disposé de cinquante minutes pour son rendez-vous. C’était trop.

— On y va ! ordonna Tennant, en priant pour que le ciel soit avec eux.

Les deux voitures banalisées du FBI étaient garées dans la zone de chargement des passagers à l’extérieur du terminal. Tennant et J & B prirent la première avec Dante et un dénommé Wilkins, lui aussi du bureau de Portland. Les autres suivirent dans la seconde.

Jarvis était au volant. Tennant avait pris place dans le siège passager.

— Je parie qu’elle y est encore, dit Dante, de la banquette arrière. Elle a dû prendre une chambre pour la nuit, l’idiote.

— Si elle est à ce point stupide, comment s’est-elle débrouillée pour nous semer ? riposta Bickerstaff.

Tennant coupa court à la conversation avant qu’elle ne dérape. Ils avaient déjà perdu assez de temps comme ça.

— On entre dans le hall, on se disperse, on vérifie le café, la piscine, tous les espaces publics. N’oubliez pas qu’elle est peut-être encore en train d’attendre, auquel cas, où qu’elle soit, elle surveillera l’entrée. Nous savons déjà qu’elle a repéré certains d’entre nous. Si elle nous aperçoit, elle filera.

— La première brune qui pique un sprint, on lui court après, plaisanta Dante.

— Brune, blonde, ou fillette suçant une glace, peu importe. Toute personne qui éveille vos soupçons sera interrogée. Avec un peu de chance, on les attrapera tous les deux, elle et son contact.

— Et la valise, ajouta Jarvis, tout bas.

Tennant opina. Amanda Pierce ne comptait pas. Pas plus que son contact, qui n’était sans doute qu’un opérateur de petit échelon. Ce qu’ils devaient à tout prix récupérer, c’était la valise.

— Elle s’est servie d’un couteau sur Kidder, fit remarquer Wilkins, on n’a aucune raison de croire qu’elle porte un pistolet.

— On n’a aucune raison de croire le contraire non plus, rétorqua Tennant. Peut-être qu’elle s’est retenue de tirer dans les toilettes pour ne pas nous alerter. En tout cas, son contact, s’il est là, sera armé.

— Si ça tourne mal, ce sera un massacre, constata Dante.

Tennant n’hésita pas.

— Si elle ou son partenaire dégaine, tirez… pour tuer.

— Mais alors, on perdra l’occasion de l’interroger, protesta Wilkins.

— Il y a pire. N’attendez pas de voir le revolver. Si elle ouvre sa valise, abattez-la.

Jarvis lui jeta un coup d’œil et acquiesça. Contrairement à Wilkins et à Dante, il savait ce qu’elle contenait.

Son contact n’était toujours pas là, et Amanda Pierce commençait à paniquer.

Certes, elle ne patientait que depuis une heure. Mais elle n’aurait pas dû avoir à l’attendre du tout. C’était elle qui avait pris du retard. Il aurait dû être là pour l’accueillir.

À moins qu’il ne soit déjà reparti. Si oui, elle était dans de sales draps.

Elle scruta le hall de l’hôtel, les chandeliers, les fenêtres en forme d’arc encadrant des plantes tropicales. Joli décor, mais elle n’était pas d’humeur à l’apprécier.

Elle pressa sa jambe contre la valise posée près de son tabouret. Ce n’était pas le moment de flancher. Les fédéraux n’étaient pas là à la guetter à son arrivée à l’hôtel. De toute évidence, ils ne savaient pas où avait lieu le rendez-vous. En admettant que son contact ne se présente pas, elle pouvait encore organiser une nouvelle rencontre – à condition d’échapper une nouvelle fois à ses poursuivants.

Pour l’heure, elle avait un autre problème, d’une trivialité absurde, mais qui risquait de tout gâcher.

Elle n’avait plus d’argent.

Elle avait dépensé toutes ses espèces pour payer le taxi et un soda au bar. Elle ne pouvait pas prendre une chambre car, pour cela, elle serait obligée d’utiliser sa carte de crédit au nom de Lucy Mallone. Mais elle s’en était servie la veille pour le motel. Maintenant qu’on l’avait découverte, la carte était bonne pour la poubelle.

Elle ne pouvait pas non plus présenter l’une de ses cartes personnelles. Autant envoyer une fusée de détresse pour signaler sa présence.

Il lui restait encore environ deux cents dollars, mais elle préférait les garder. D’ailleurs, elle ne pouvait pas payer une voiture de location en liquide, or c’était bien ce dont elle avait besoin : un moyen de transport.

Amanda, nom de Dieu ! Tu es dans un drôle de pétrin…

Attends…

Un homme venait de surgir, grand, en tenue décontractée. Difficile d’évaluer son âge. Quarante ans, peut-être un peu plus.

Comme il s’approchait du bar, elle l’examina discrètement. Il portait une veste de sport – pratique pour dissimuler une arme, mais pas de cravate : un danger, en cas de bagarre. Ses yeux étaient cachés par des lunettes noires. C’était bon signe.

Son contact était peut-être enfin là.

Mais il était trop tôt pour en être sûre. Elle ne l’avait jamais rencontré. Ce pouvait être n’importe qui.

L’homme s’arrêta devant le comptoir, regarda tranquillement autour de lui. Elle le fixa brièvement, puis se détourna. Si c’était lui, il comprendrait.

Un mouvement. Elle sentit qu’il se perchait sur le tabouret voisin.

Ce devait être lui.

Le barman apparut. L’homme commanda un gin-tonic. Quand le serveur s’éloigna, Pierce se raidit, sachant que c’était l’instant ou jamais pour l’inconnu d’entamer la conversation.

— Cet hôtel est magnifique, n’est-ce pas ?

Elle le dévisagea.

— Oui. Superbe.

— Je m’appelle Donald Stevenson. Je viens d’Aurora, dans l’Illinois. Je suis ici pour affaires.

— Lucy Mallone.

— D’où êtes-vous ?

— Seattle.

— Seattle, quelle ville formidable ! Il y pleut beaucoup, mais ça ne m’ennuierait pas. J’adore la pluie.

— Moi aussi, murmura-t-elle distraitement, mal à l’aise.

De toute évidence, cet homme n’était pas celui qu’elle attendait. Ce n’était qu’un imbécile parmi d’autres, en quête d’un peu de plaisir facile.

Le barman lui apporta sa boisson.

— Mettez-la sur mon compte, dit Donald Stevenson en sortant sa clé magnétique de son portefeuille.

Pierce y jeta un coup d’œil. Il était rempli de cartes de crédit et d’une épaisse liasse de billets.

Tout à coup, elle se félicita de cette rencontre. Elle avait eu tort de désespérer. Donald Stevenson pourrait lui être d’un précieux secours.

Oui, vraiment, la chance était avec elle.
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Les deux voitures du FBI empruntèrent le boulevard Pico et foncèrent vers l’est, en direction de Century City, un complexe luxueux d’immeubles de bureaux et de centres commerciaux.

— Vous êtes déjà allé au Plaza ? demanda Bickerstaff à Tennant.

— En 1984, pour la réélection de Reagan. C’est là qu’il a fêté sa victoire.

— Vous étiez sur la liste des invités ?

— Sûrement pas ! À l’époque, je ne travaillais pas pour le bureau de Los Angeles. Les services secrets nous ont fait venir en renfort pour l’occasion.

Il se souvenait parfaitement de cette soirée, la marée de votes écrasant cet incapable de Mondale. Après, il avait bu un verre avec quelques amis, au bar…

— Le bar ! s’exclama-t-il soudain, en claquant des doigts. Si elle attend quelqu’un, c’est là qu’elle sera. Il est en plein milieu du hall. Ça lui permet d’observer les portes d’entrée sans se faire remarquer. Et de s’échapper plus facilement.

— Si c’est là qu’elle se trouve, dit Dante, elle risque de nous voir arriver.

— Exact. Il va falloir être très vigilants. Compris ?

Jarvis vira à gauche dans l’avenue des Stars – un nom de rue qu’on ne trouvait qu’à Los Angeles – et remonta l’allée en courbe du Century Plaza. Un gardien de parking s’approcha, alors que toutes les portières s’ouvraient en même temps. Tennant brandit son badge.

— On est ici pour affaires. Dégagez !

Tennant ordonna aux trois agents du second véhicule de couvrir les autres sorties de l’établissement et de garder le contact avec leurs talkies-walkies. Puis, la main sous sa veste, les doigts effleurant son Sig Sauer 9 mm, il entraîna Wilkins, Dante et J & B dans le hall.

Elle serait obligée de le tuer.

Amanda Pierce n’avait jamais tué personne, mais cela ne l’effrayait pas. C’était une question de survie.

— Vous venez souvent à Los Angeles ? demanda-t-elle.

— Trois ou quatre fois par an. J’ai des clients, ici. Et vous ?

— C’est la première fois.

— Pour le travail ou le plaisir ?

— Le plaisir.

Stevenson rit tout bas.

— Il faut bien se divertir de temps à autre.

Le hall, élégant et spacieux, était presque désert à 1 h 15 du matin. Derrière son comptoir, l’employé posa un regard inquisiteur sur Tennant.

Tennant l’ignora. Le bar, baptisé le « Lobby Court », se trouvait droit devant. On y distinguait les clients à travers les fenêtres qui donnaient sur une cour éclairée. Tennant s’y rendit avec son équipe, en priant pour qu’Amanda Pierce y soit encore. Il l’aperçut.

Cheveux foncés, coiffés en chignon. Veste et pantalon marron – la tenue qu’elle avait sans doute volée à l’agent Kidder.

Elle était assise au bout du bar, perchée sur un tabouret, un verre à la main. Elle bavardait avec un homme qui pouvait être soit son contact, soit un touriste essayant de la draguer.

Toute son attention était concentrée sur cet individu. Elle ne les avait pas repérés.

— Cernez-la, ordonna Tennant. N’oubliez pas les instructions. Vous avez le feu vert.

Le droit de la descendre. Comme dans James Bond.

— Bien sûr, disait Stevenson, tant qu’à visiter Los Angeles, autant en profiter au maximum.

— Oui. Cet établissement est à la hauteur de sa réputation.

— Contrairement à bien des choses dans cette ville. Je peux vous offrir un autre verre ?

— Avec plaisir.

— Qu’est-ce que vous buvez ?

— Du Canada Dry.

— Vous ne voulez rien de plus fort ?

— Je ne bois pas.

C’était la vérité. Mais, même si ça ne l’avait pas été, elle devait absolument garder la tête froide.

Wilkins et Dante partirent vers la droite, Tennant et J & B, vers la gauche.

— Je ne vois pas la valise, souffla Bickerstaff.

— Elle est peut-être contre le bar, hors de vue.

— A moins qu’elle ne la lui ait déjà remise.

Tennant secoua la tête.

— Si elle avait procédé à l’échange, elle serait déjà partie.

La femme n’avait toujours pas regardé dans leur direction. Son compagnon ne donnait aucun signe de fébrilité. Tennant se dit que ce n’était pas le contact. Sans doute celui-ci ne s’était-il pas encore présenté. Elle discutait avec ce type dans le seul but de ne pas se faire remarquer.

Wilkins et Dante avaient avancé. Elle les apercevrait d’une seconde à l’autre.

Avant qu’elle ne puisse réagir, Tennant lui plaqua une main sur l’épaule.

— Ne bougez pas. Vous êtes en état d’arrestation.

La femme tressaillit, surprise, pivota sur son tabouret. Tennant faillit dégainer, puis il vit son visage.

Les cheveux, la veste, la silhouette, tout correspondait. Mais ce n’était pas Amanda Pierce. Celle-ci avait dix ans de plus, et elle était beaucoup trop maquillée.

— Qu’est-ce qui vous prend ? hurla-t-elle.

— Bref, disait Stevenson, tandis que le barman leur apportait leurs boissons… Quand on vient sur la côte pacifique, on veut voir l’océan, non ? J’adore m’asseoir sur le balcon et respirer l’air salé de la mer. Je prends toujours une chambre avec une vue sur Malibu.

— Sur Malibu ?

— Vers le nord – à moins que ce ne soit vers l’ouest ? La côte est tellement découpée que je ne sais plus. Mais j’aime contempler les lumières de Malibu au loin.

— Je m’en souviendrai pour la prochaine fois.

— Il faut le préciser au moment de la réservation. Ici, au MiraMist, ils soignent les clients fidèles.

— C’est bon à savoir.

— Je connais aussi le Beverly Hills, et le Century Plaza… vous y êtes déjà allée ?

— Au Century Plaza ? Oui.

J’y étais il y a une demi-heure, songea-t-elle. Mais je n’y suis pas restée longtemps.

Tennant abandonna la femme et son compagnon sans la moindre explication. Pierce était peut-être encore là. Après son rendez-vous, elle avait pu se rendre ailleurs dans l’hôtel.

Ils allèrent jeter un coup d’œil du côté de la piscine. Personne.

— Le café.

Elle était bien quelque part.

— L’ambiance est agréable, au Century Plaza, mais je préfère le MiraMist. On est à quoi ? Un kilomètre de la plage ? C’est épatant… Qui sait ? Peut-être que je prendrai ma retraite ici ?

— Ce serait bien.

— Si seulement j’en avais les moyens ! s’exclama-t-il en riant. Les taxes foncières sont colossales. Et puis, avec la chance que j’ai, je ne serais pas là depuis six mois qu’on aurait le Grand Tremblement de terre, et la ville tout entière serait engloutie par l’océan.

— Où que l’on se trouve, on n’est jamais complètement en sécurité, dit Pierce avec un sourire.

Pas de chance.

Tennant et son escouade avaient fouillé tous les espaces publics du Century Plaza. Amanda Pierce n’était nulle part. À moins qu’elle n’ait pris une chambre ?

Tennant retourna dans le hall et demanda à l’employé de la réception s’il avait vu une femme correspondant à la description de Pierce, dans les quatre-vingt-dix minutes précédentes. Réponse : non.

Dehors, les deux gardiens surveillaient les voitures banalisées. Tennant leur posa la même question.

L’un d’entre eux l’avait aperçue. Un taxi l’avait déposée. Elle s’était dirigée vers l’entrée puis, dès la disparition du taxi, elle était revenue en arrière. Il avait trouvé cela bizarre.

— Où est-elle allée ?

— Nulle part. Justement. Elle a hélé un autre taxi.

Tennant ferma les yeux. Elle s’était douté qu’on retrouverait la trace du premier chauffeur. Elle les avait menés au mauvais endroit.

— Vous avez vu son logo ?

— Pardon ?

— C’était quelle compagnie ? Checker’s Cab ? Yellow Cab ?

— Je suis désolé, monsieur, je n’ai pas fait attention.

— Vous avez des caméras de surveillance ?

— C’est un hôtel, pas une prison.

Évidemment.

Tennant se tourna vers J & B, Wilkins et Dante, qui s’étaient rassemblés derrière lui. Ils avaient tout entendu. Il s’efforça de réfléchir, d’imaginer un plan d’action. Il était à court d’idées.

— Elle peut être n’importe où dans la ville, constata Bickerstaff d’un ton morose.

— On l’a perdue, ajouta Jarvis.

Pour la première fois de sa vie, Jack Tennant se sentit vieux.

— On l’a perdue, répéta-t-il en se détournant.

Il était plus de 1 h 30 du matin, quand Donald Stevenson lui proposa enfin d’admirer, depuis sa chambre, la vue sur Malibu. Elle répondit oui, avec grand plaisir. Il sourit, persuadé d’avoir une conquête de plus à son actif, alors qu’en fait, il venait tout simplement de signer son arrêt de mort.

L’exécution serait rapide et silencieuse. Il resterait là jusqu’à ce que la femme de ménage le découvre. Elle emporterait son portefeuille – espèces, cartes de crédit –et les clés de sa voiture de location. Il avait peut-être d’autres objets de valeur dans ses bagages. Elle prendrait ce qu’elle pourrait, puis irait s’installer ailleurs, loin du front de mer. Réfugiée dans un motel anonyme, elle organiserait un nouveau rendez-vous.

Elle pouvait encore sauver le coup. En dépit des aléas, ses chances de réussite demeuraient importantes. Il suffisait pour cela que Donald Stevenson, d’Aurora, Illinois, meure cette nuit. Pour Amanda Pierce, l’obstacle n’était pas infranchissable.

Ils prirent l’ascenseur jusqu’au seizième étage. Il l’entraîna jusqu’à la porte 1625, inséra sa carte magnétique dans le boîtier. Les rideaux frémissaient sous la brise. La pièce était fraîche, presque froide. La lampe de chevet était allumée.

Pierce entra, puis hésita, réticente à lâcher sa valise. Mais la garder à la main aurait paru étrange. Elle la plaça soigneusement sur le fauteuil du bureau et rejoignit Stevenson devant la baie vitrée donnant sur le balcon.

— On voit toute la côte ! s’exclama-t-il en désignant le panorama d’un geste théâtral.

— Vous avez raison. C’est splendide.

— Vous êtes de l’autre côté ?

— Euh… oui.

— Ils vous ont donné une vue sur la rue. La prochaine fois, précisez-leur que vous voulez une vue sur la mer.

Se détournant, elle scruta la chambre. Elle remarqua une valise sur une table pliante, un manteau dans l’armoire, un pourboire de dix dollars déjà préparé à l’intention de la femme de chambre. Elle empocherait le billet au passage, quand elle repartirait avec les clés et le portefeuille. Inutile de gaspiller.

— Je peux vous offrir à boire ?

— Non, merci.

Elle effleura la boucle de sa ceinture. Pourquoi ne pas en finir au plus vite ? Mais la baie ouverte sur le balcon l’inquiétait. S’il hurlait, ses cris risquaient de porter.

— Il fait un peu frais, murmura-t-elle en serrant les bras sur sa poitrine.

— Oh, pardon !

Elle faillit se jeter sur lui alors qu’il fermait la fenêtre et tirait les rideaux. Mais ses doigts tremblaient (sans doute était-elle plus nerveuse qu’elle ne l’avait cru), et avant qu’elle ne puisse déclencher le mécanisme, il lui fit face.

— Vous êtes une très belle femme.

Elle sourit.

— Toutes les femmes sont belles à 2 heures du matin.

— Ne dites pas cela. Je suis sérieux. Je veux dire… regardez-vous… Vous êtes… superbe !

Elle ne sut que lui répondre, et d’ailleurs, c’était sans importance, car tout à coup, il l’attira vers lui et pressa sa bouche sur la sienne. Tout doucement d’abord, puis avec de plus en plus de force. Un vertige de plaisir la saisit.

— Lucy, chuchota-t-il d’une voix rauque.

Elle n’avait pas du tout l’intention d’aller jusqu’au bout avec ce type. Cependant, elle était prête à faire le nécessaire. Il fallait que Donald Stevenson meure, et si elle ne pouvait pas le tuer maintenant, elle aurait une seconde chance dès qu’il aurait pris son pied.

— Un problème ? s’enquit-il.

Elle se rendit compte qu’elle était immobile, muette.

— Pas du tout.

D’une main preste, elle déboutonna son chemisier et l’enleva, révélant un soutien-gorge blanc et les courbes de son buste.

Elle s’attendait à ce qu’il se répande en un discours bêtement sentimental. Au lieu de cela, il la traîna jusqu’au lit et la coucha sur l’édredon à imprimé floral. Il la caressa langoureusement. Il était habile. D’une main, sans se presser, il traça des cercles nonchalants autour de ses seins.

Enfin, il dégrafa son soutien-gorge. Elle retint son souffle.

Il l’effleura de nouveau, lui pinça légèrement le mamelon, s’arrêta, recommença, encore et encore. Tout tournoyait autour d’elle, le lit semblait flotter, le plafond pivotait. Elle entendit au loin un gémissement lui échapper, comme le chant d’un oiseau.

Il ne s’était pas déshabillé, il n’avait même pas ôté sa veste, alors qu’il continuait à la dénuder. Elle comprit alors que c’était ce qu’il voulait : elle nue, lui habillé.

Il se pencha sur elle et l’embrassa, non pas sur la bouche, mais sur le sourcil droit, puis le gauche, les paupières, le nez… le menton, le creux de sa gorge, partout sauf sur ses lèvres. Elle était sur le point de défaillir d’impatience, quand il se résolut enfin à la satisfaire, sa langue explorant la sienne avec avidité.

Il s’écarta légèrement.

— C’est mieux quand on ne va pas trop vite. Vous ne trouvez pas ?

Les autres se précipitaient toujours. Mais il avait raison. C’était meilleur.

— Les Hindous en savent long sur l’amour, poursuivit-il en passant les doigts dans ses cheveux. Ils ont écrit un sutra dédié à Kama, le dieu de l’amour. Vous l’avez lu ?

Elle fit signe que non. Il la cala sur les oreillers avant de lui enlever son pantalon, puis son slip, d’une main seulement, tandis que l’autre continuait ses frôlements affolants.

— Ils prétendent qu’il existe soixante-quatre positions et qu’un homme capable de les assumer toutes prendra le pouvoir sur les autres.

Étrange discours de la part de Donald Stevenson, d’Aurora, Illinois. Mais elle n’avait pas le cœur à réfléchir, pas quand ses mains glissaient vers l’intérieur de ses cuisses et le bas de son dos.

— Ils savent que l’amour est puissant, murmura-t-il. L’amour est un don de Dieu, et les dieux ont le pouvoir.,,

Il effleura son sexe, brièvement : il la taquinait, comme tout à l’heure. Il la faisait espérer, il l’excitait. Elle aurait dû lui en vouloir, pourtant elle n’éprouvait ni colère ni reproche. Au contraire, elle savourait les ondes de chaleur qui envahissaient son corps.

Il posa l’index sur ses lèvres, comme pour lui intimer le silence, alors qu’elle n’émettait aucun son. Sous ses yeux, il lécha le doigt, puis elle le sentit courir jusqu’à son bas-ventre, écarter ses lèvres humides. Il prit tout son temps, sondant avec soin les abords de son intimité.

Elle avait envie de lui, elle en tremblait. Il n était pas prêt. Pas encore. Mais il la surprit en enfonçant brusquement le doigt dans ses profondeurs, pour se rétracter presque aussitôt. Elle n’en pouvait plus.

— Encore.

— Supplie-moi.

Elle s’y refusait. C’était fou, humiliant. Qui était-il pour exiger une chose pareille ?

— S’il te plaît…

Cette fois, il plongea deux doigts en elle, les retira aussi vite.

— S’il te plaît, répéta-t-elle.

Elle avait perdu toute dignité. Elle se détestait.

Il recommença, avec plus de violence encore.

— S’il te plaît !

Après cela, elle oublia tout. Il n’y avait plus que les éclairs de plaisir – encore – encore – sa main en elle, son corps qui vibrait, leurs halètements, la douleur et la joie et l’explosion de couleurs vives derrière ses paupières closes, jusqu’à ce que soudain, il s’écarte.

— Et maintenant, le bouquet.

Une courte pause, elle se rendit compte qu’il mettait un préservatif. Puis il la pénétra et elle faillit hurler de bonheur, mais il lui couvrit la bouche pour étouffer son cri à l’instant précis où il jouit.

Pendant un long moment, Pierce resta immobile, à court de souffle, éperdue. Elle sentit qu’il la quittait, se roulait sur le côté. Il portait toujours sa veste. Un amant bien habillé.

Elle ne le regarda pas. Elle fixa le plafond en essayant de se rappeler pourquoi elle était là. Elle était venue avec une intention précise.

Ah, oui.

Lui voler ses affaires. Mais avant, il devait mourir.

Elle regrettait presque d’avoir à le tuer. Il baisait comme un dieu. Enfin ! Il s’en irait soulagé.

Elle tendit le bras, trouva son pantalon avec la ceinture. Avec précaution, elle ouvrit la boucle, sans trembler, et en sortit le couteau.

Elle le plaqua dans sa paume et réfléchit. Une tranche nette dans la gorge serait instantanément fatale, mais le sang jaillirait des artères carotides comme un geyser. Elle devait agir proprement. Le plus sage était d’enfoncer la lame dans son torse, sous la cage thoracique du côté gauche, puis la pousser vers le haut pour lui perforer le poumon, ou peut-être une aorte. S’il ne mourait pas immédiatement, il serait trop affaibli pour opposer une résistance. Elle l’achèverait d’une lacération dans la nuque.

Excellent. Vas-y, ma vieille !

Pierce roula sur le côté en dépliant son arme. Il l’empoigna, ses doigts exerçant une pression douloureuse sur le pouce, jusqu’à ce qu’elle ouvre la main. Le canif tomba.

Elle contempla l’arme sur le drap, puis dévisagea Donald Stevenson, qui l’observait avec une lueur d’amusement. Elle comprit alors qu’elle venait de commettre une grave erreur.

— Lâche-moi, dit-elle sans raison.

— Pas question.

Elle lui donna un coup de pied sous les couvertures, tenta de gagner prise pour se propulser hors du lit, mais les draps glissèrent sous elle, formant une boule à ses pieds. Il se jeta sur elle, un couteau à la main.

Pas le sien à elle, mais un couteau de chasse, avec une lame de douze centimètres aux bords crantés. Maculée de taches de sang séché.

Elle entrouvrit les lèvres pour appeler au secours. Il la gifla avec une telle sauvagerie qu’elle faillit s’évanouir.

Puis, ce fut un tourbillon de lumières et d’ombres, la pression du ruban adhésif qui scellait sa bouche, attachait ses bras à la tête du lit.

Elle était nue, bâillonnée, ligotée, totalement impuissante, et ça n’avait aucun sens. Qui était ce type ? Que se passait-il ?

Peut-être était-ce son contact, après tout ? Peut-être avait-il reçu l’ordre de la tuer au lieu de la payer ? Mais non, c’était impossible. Elle ne lui avait livré aucune information. Et elle ne pouvait plus parler.

C’était fou, complètement fou…

Fou.

Le mot la frappa brutalement. Elle venait de comprendre.

Eh oui, Amanda, c’est exactement ça.

Cet homme n’était pas son contact. C’était un psychopathe – et sans doute un meurtrier.

Pendant plus d’une heure, elle avait joué avec lui sans se douter un seul instant qu’il avait subtilement entamé une partie personnelle.

— C’est pratique, ce petit truc, constata-t-il en jetant un coup d’œil sur son arme abandonnée. Tu le manies avec un certain professionnalisme. Mais tu as mal calculé ton coup. C’est moi qui vais trancher…

Du bout de la lame, il traça une ligne sur son avant-bras.

— … et courir.

Elle essaya de protester, mais aucun mot ne sortait. D’ailleurs, que pouvait-elle dire ?

De la poche de sa veste, il sortit une paire de gants en caoutchouc. Puis il tripota le petit couteau à cran d’arrêt, l’ouvrant et le refermant.

Sa valise était sur le fauteuil devant le bureau. Pierce pensa avec amertume à ce qu’elle contenait et ce qu’elle aurait pu en faire, au mauvais tour qu’elle aurait pu jouer à ce monstre.

Il suivit la direction de son regard.

— Tu m’as l’air bien intéressée par ton bagage. Je me demande pourquoi.

Il se leva, s’en approcha. Elle le vit défroisser sa veste, ajuster son col, remonter sa braguette.

Il ouvrit la valise et la fouilla.

— Téléphone portable… trousse de toilette… vêtements de rechange… et ceci… Mmmm ! Fascinant !

Il avait sorti un récipient en métal de vingt centimètres de long.

Elle le fixa en s’efforçant de ne pas trahir son angoisse.

— Il y a du liquide là-dedans. Si c’est de la nitro, je suppose que je suis en danger imminent d’autoexplosion.

Il l’agita légèrement.

— Mais n’importe qui peut se procurer de la nitro. C’est autre chose, n’est-ce pas, Lucy ?

Il le posa, ouvrit la pochette extérieure de la valise, y découvrit ses deux portefeuilles, l’un renfermant ses documents personnels, l’autre, les papiers d’identité de Lucy Mallone.

— Tiens ! Tiens ! On dirait que tu ne t’appelles pas Lucy. Alors, Amanda ? ajouta-t-il avec un sourire cruel. De quoi s’agit-il ? Une dame qui voyage sous un faux nom, équipée d’une ceinture qui dissimule un couteau d’excellente qualité, et d’un récipient contenant un mystérieux liquide. Vous savez ce que je pense, Amanda alias Lucy ? Je pense que vous êtes une de ces criminelles contre lesquelles notre gouvernement nous met sans cesse en garde. Je pense…

Soudain, son sourire s’estompa.

— Pardonne-moi. Je me laisse emporter par mes déductions à la Sherlock Holmes, au point d’en oublier l’essentiel. Mettons-nous au travail, d’accord ?

D’une autre poche de sa veste, il sortit un appareil à cassettes, qu’il brancha au radio-réveil sur la table de chevet. Il l’alluma, régla le volume au plus bas, remua la tête en rythme avec la musique.

— Tu aimes le surf rock ? C’est ici que ça a démarré, sur la côte ouest.

Il sourit.

— Bienvenue en Californie.

Pierce ne voulait pas le regarder. Elle ne voulait pas imaginer ce qui allait suivre. Les yeux clos, elle écouta la chanson. Elle la connaissait bien. C’était la dernière fois qu’elle l’entendrait.

« Destruction. »
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Tess regagna son motel, épuisée.

À 2 heures du matin, les rues étaient moins encombrées, mais la circulation ne s’arrêtait jamais complètement à Los Angeles. Elle emprunta l’autoroute 405 nord, direction la vallée de San Fernando, puis la sortie du boulevard Ventura.

Andrus lui avait pris une chambre dans un motel à séjour prolongé, ce genre d’endroit où les jeunes cadres dynamiques, mutés d’une ville à l’autre, passaient leur temps à attendre les déménageurs avec leurs meubles. Le confort et la propreté y étaient irréprochables, mais le terme « séjour prolongé » l’agaçait. Elle se demandait jusqu’à quand elle devrait rester là – et combien de victimes Mobius ferait avant qu’on l’arrête.

La chambre était bien équipée et tranquille. D’ailleurs, elle ne s’y trouvait pas souvent. Tess se sentait parfois terriblement seule, mais elle y était habituée. Elle connaissait la solitude depuis deux ans et six semaines.

Quand Paul Voorhees était devenu son partenaire, on lui avait demandé ce qu’elle pensait de lui. Elle avait répondu : « Il est concentré. » En fait, ce qu’elle voulait dire, c’est qu’il « se suffisait à lui-même ».

Elle n’était pas certaine de pouvoir décrire de façon précise ce qu’elle ressentait. Peut-être était-ce simplement qu’il ne cherchait jamais une approbation extérieure. Il n’avait rien à prouver, personne à impressionner.

Sur un point, au moins, il ressemblait à Andrus : l’un comme l’autre était modeste. Andrus n’affichait pas ses plaques et ses photos dédicacées au mur de son bureau parce que c’était à ses yeux un signe de vanité, et donc, de faiblesse. Paul n’en voulait pas, point final. Andrus notait jamais sa veste parce qu’il avait une image à maintenir. Paul n’en avait pas. Il ne se souciait guère de son apparence. Tess ne l’avait jamais vu se regarder dans un miroir, sinon pour se raser.

Les agents fédéraux avaient la réputation d’être durs. Trop souvent, ils l’étaient davantage pour les autres que pour eux-mêmes. Paul était tout l’opposé.

Il était impitoyable avec lui-même et accordait toujours aux autres le bénéfice du doute. Un jour, elle était avec lui à une soirée, lorsqu’il avait écouté patiemment la diatribe d’un bureaucrate sans envergure ; furieux parce que sa candidature avait été refusée par le FBI. De toute évidence, cet homme en voulait à Paul d’avoir réussi, là où lui avait échoué. Plus tard, Tess avait demandé à Paul pourquoi il ne l’avait pas envoyé promener. Paul avait haussé les épaules et répondu qu’il y avait déjà assez de misère comme ça dans le monde. « Pourquoi en rajouter ? »

Les ripostes de cette sorte lui avaient valu le surnom de « Saint Paul », mais ses collègues l’employaient toujours avec beaucoup d’affection. Quand Paul l’avait appris, il avait ri aux éclats. Les plaisanteries à ses dépens ne le fâchaient jamais. Rien ne le mettait en colère de façon visible, sauf la maltraitance des personnes sans défense. Elle l’avait vu jeter un ordinateur portable contre un mur au retour de la scène du viol et du meurtre d’une jeune femme enceinte. Pourtant, le jour où il avait arrêté le coupable, il n’avait montré aucune émotion, hormis un calme satisfait.

La plupart des fédéraux devenaient blasés. Paul, lui, semblait toujours surpris par le vice.

— Qu’est-ce qui lui a pris ? s’exclamait-il en relisant ses notes sur un homicide ou un enlèvement.

Ce n’était pas uniquement pour défouler sa frustration. Il ne comprenait pas que quelqu’un puisse choisir sciemment de commettre un crime.

Saint Paul. Ce surnom lui seyait, bien qu’il fût exagéré. Paul était un homme honnête et lucide, avec un sens inné du bien et du mal, un « système de valeurs », dans le jargon actuel. Il lui semblait évident qu’il suffisait de respecter les règles et son prochain pour que tout aille mieux. Pourquoi les êtres humains en étaient-ils incapables ? À quoi songeaient-ils ?

Elle savait qu’il avait souffert, accablé par le chagrin et le désarroi de témoins et de victimes. Mais elle préférait se souvenir de leurs randonnées dans les Rocheuses, de l’air froid et sec, du silence, dé ses joues roses voilées par le nuage de son souffle, de leurs mains entrelacées.

À 2 h 25, elle se gara dans le parking du motel. Avant de descendre de sa voiture, elle sortit son Sig Sauer 9 mm de son sac. Celui-ci avait été conçu tout spécialement pour dissimuler le pistolet et deux revues, une solution nettement moins encombrante que les ceintures, poches d’imperméables et autres harnachements.

Lorsqu’elle quitta son véhicule, elle maintint son arme le long du corps, l’index sur la détente. Elle n’avait aucune raison de penser que Mobius connaissait son lieu de séjour, Sans doute la croyait-il encore à Denver. Mais elle ne voulait prendre aucun risque.

Le bâtiment, en forme de L, n’avait qu’un étage. Elle occupait la chambre 14, au rez-de-chaussée. Selon la coutume, il n’y avait pas de numéro 13. Personne n’en voulait, apparemment. Pourtant, quelqu’un l’avait. Elle.

Ils avaient eu beau mettre un 14 sur la porte, la pièce était bien la treizième de la rangée.

Elle s’en fichait. Elle n’était pas superstitieuse. Quand bien même, elle aurait préféré qu’on lui attribue une autre chambre.

Son pistolet sur la hanche, elle tourna la clé dans la serrure. De sa main libre, elle appuya sur l’interrupteur, qui alluma les deux lampes de chevet. Elle resta sur le seuil, inspectant ce qu’elle pouvait, puis examinant dans la glace le reflet des parties moins visibles. Aucun signe de mouvement ou d’intrusion. Tout était en place.

Enfin, elle se résolut à entrer. Elle fonça dans la salle de bains, en émergea, vérifia de nouveau l’entrée, puis inspecta la pièce. Personne. Elle ferma la porte, la verrouilla, enclencha la chaîne de sécurité – inutile, puisqu’elle céderait au premier coup de pied.

Tess n’avait pas écouté ses messages depuis deux jours. Elle s’assit sur son lit et composa son numéro personnel. Une voix électronique lui annonça qu’elle en avait sept.

Son amie Donna lui demandait où elle était passée jeudi soir. « On devait dîner ensemble, rappelle-toi. » Tess avait complètement oublié. Elle avait emporté son agenda électronique, mais elle ne l’avait pas consulté une seule fois depuis son arrivée à Los Angeles. C’était un peu comme si sa vie privée s’était mise entre parenthèses jusqu’à ce que l’affaire soit résolue. La vérité, c’est qu’à Denver, elle attendait et qu’aujourd’hui, enfin, elle était libre d’agir.

D’autres amis voulaient avoir de ses nouvelles, et un de ses colocataires, un brillant avocat, souhaitait l’inviter à boire un verre. Elle se demanda ce qu’elle lui aurait répondu si elle s’était trouvée chez elle. Devait-elle se remettre à sortir ? En aurait-elle le courage ?

Le dernier message était du concierge de son immeuble. Un colis UPS l’attendait dans son bureau.

Tess savait ce qu’il contenait : un livre rare qu’elle avait commandé sur l’Internet. Des poèmes, qu’elle voulait relire, dans l’espoir peut-être de redécouvrir l’innocence.

Mais il était déjà trop tard.

Elle effaça la bande et se promit de rappeler Donna le lendemain.

La femme de chambre avait laissé un petit tas de courrier sur la commode. Tess avait demandé au début de la semaine qu’on le fasse suivre de Denver. Jusqu’ici, elle avait reçu un carton pour un vernissage (qu’elle avait raté), une relance pour se réabonner à un magazine et deux factures. L’arrivage du jour était à peu près le même : une note d’électricité, un mot de remerciement de sa nièce à qui elle avait envoyé un cadeau d’anniversaire, un relevé de ses actions…

Et une carte postale.

Elle la souleva avec précaution, en la tenant par le coin. Avant même de la retourner pour lire le texte, elle sut qui en était l’auteur.

La photo représentait une nymphe en bikini prenant une pose lascive sur un fond de vagues écumantes. Venez ! L’eau est bonne !

Au dos : son adresse de Denver, un tampon de la poste de Los Angeles, une étiquette jaune « faire suivre » et quelques mots soigneusement écrits en lettres majuscules.

VOUS NE M’AUREZ JAMAIS COMME ÇA, TESS. VOUS ME CROYEZ À CE POINT BÊTEMENT PRÉVISIBLE ?

Comme les autres cartes, celle-ci était signée Mobius.

Tess la posa délicatement, de peur de la contaminer. Un geste futile, bien sûr. Inutile d’espérer y trouver une empreinte. Mobius avait sûrement mis des gants. Et puis, l’objet avait été manipulé par de nombreuses personnes.

Quand l’avait-il envoyée ? Le cachet de la poste était daté du 22 mars. Trois jours pour aller de Denver à Los Angeles. Un quatrième pour arriver au motel. Elle ne serait jamais parvenue jusque-là, si elle n’avait arboré un timbre de première classe.

Mobius savait-il qu’elle faisait suivre son courrier ? C’était possible. Elle réfléchit. « Vous ne m’aurez jamais comme ça, Tess. » Vous, pas ils. Comme s’il savait qu’elle était personnellement impliquée, qu’elle avait repris la chasse.

Et ce n’était pas tout. Il connaissait son adresse à Denver. 5

— Il sait où j’habite, chuchota-t-elle.

Elle s’était crue en sécurité. Elle s’était dit qu’il n’avait aucun moyen de la retrouver, et voilà qu’il lui annonçait nonchalamment qu’il aurait pu lui rendre visite s’il en avait eu envie.

Elle s’assit sur le canapé en se remémorant la toute première carte. Un lièvre coiffé d’un bois de cerf avec, en légende : Le lièvrelope, l’une des créatures les plus extraordinaires du Colorado.

Une carte kitsch, vulgaire, comme toutes celles qui avaient suivi. Le chimpanzé à skis (Sur les pistes du Colorado !), le vendeur représentant à dos de mulet (J’ai mal aux fesses !), un alpiniste suspendu à une falaise (Repos dans les Rocheuses), et un trio de dames à la poitrine voluptueuse dans un casino indien (Les trois putes de la ville !).

Cinq cartes en tout, expédiées à son bureau à Denver. À l’époque, la police locale avait mené l’enquête, le FBI n’intervenant qu’en tant que consultant. Mais Mobius n’était pas intéressé. Il semblait croire qu’il méritait l’attention du FBI, rien de moins.

Elles étaient parties de diverses villes aux alentours de Denver. Mobius ne les postait jamais du même endroit. Il n’y laissait aucune trace. Il écrivait toujours en lettres majuscules, à l’aide d’un banal stylo bille. Ses messages étaient brefs et sibyllins. Il se jouait d’elle.

La carte du « lièvrelope » était arrivée peu après le second meurtre de Denver. Pour prouver sa bonne foi,

il y donnait quelques détails non révélés sur le crime. Puis il concluait : J’ESPÈRE QUE JE NE VOUS ACCAPARE PAS TROP et signait MOBIUS. C’était la première fois qu’il s’identifiait.

Par la suite, il l’avait narguée en se montrant de plus en plus familier :

Le 16 octobre : JE VOUS ADMIRE DE LOIN, AGENT SPÉCIAL.

Le 3 décembre : EST-CE QUE VOUS PENSEZ À MOI LA NUIT, AGENT MCCALLUM ?

Le 22 janvier : JE SAIS QUE VOUS AVEZ PEUR DE MOI, TESS MCCALLUM. VOUS AVEZ RAISON.

Le 8 février : VOUS VOUS ENFONCEZ JUSQU’AU COU, TESS.

Elle avait compris alors qu’il s’intéressait à elle en tant que victime potentielle. Ça l’excitait de savoir qu’une femme lui courait après. La photo de Tess était parue dans les journaux, il l’avait certainement vue. S’il s’était mis à fantasmer sur elle, il envisageait l’inévitable dénouement : le ruban adhésif, le couteau.

Lorsqu’elle avait reçu la seconde carte, on l’avait prévenue qu’il risquait de tenter de la joindre par téléphone. On avait installé un système d’écoute sur ses deux lignes, à la maison comme au bureau, et les spécialistes de profils psychologiques l’avaient conseillée sur la manière de se comporter en cas d’appel.

Mais elle n’avait pas eu l’occasion de mettre à profit leurs « trucs ». Il ne l’avait jamais contactée. Après la cinquième carte, les envois avaient cessé. À ce moment-là, il avait déjà assassiné trois femmes. Le 12 février, il avait commis un meurtre de plus. Il avait tué Paul.

Cet exploit lui avait au moins valu ce à quoi il aspirait – l’attention du gouvernement fédéral. RAVENKILL était devenue une affaire fédérale. Bien entendu, tout le monde savait que Paul Voorhees n’était pas la cible désignée. C’était Tess qui aurait dû mourir.

On l’avait mise en congé et forcée à suivre une thérapie. Pendant deux ans, elle s’était consacrée à d’autres affaires.

Quant à Mobius, il avait tout simplement… arrêté.

Plus de meurtres. Vingt-cinq mois durant, il s’était fait oublier, comme un insecte mortel dans son cocon.

Par certains côtés, son silence était encore plus irritant. Curieusement, Tess éprouvait le besoin de savoir qu’il continuait de penser à elle. Maigre revanche que d’envahir son esprit, mais c’était mieux que rien. Peut-être lui avait-elle coûté quelques nuits sans sommeil.

Et voilà qu’il refaisait surface à Los Angeles. Sans doute s’était-il lassé de Denver. Il avait des ambitions. Il avait dû venir en Californie comme beaucoup d’autres, avec l’espoir de briller sous les projecteurs.

Comment le savoir ? On ne connaissait de lui que son besoin de tuer des jeunes femmes et le surnom qu’il s’était choisi.

Mobius. Une allusion, probablement, au ruban de Mobius, une surface à un seul bord et à un seul côté formée par la torsion d’une longue bande de papier sans fin. Un concept apprivoisé par un mathématicien ou un ingénieur. Mais quelle était sa signification ? Était-ce sa façon à lui de dire que les meurtres étaient une chaîne sans fin, et qu’il allait les perpétrer à l’infini ? Avait-il pris ce nom pour se vanter, ou par défi ? Tout était possible.

Aujourd’hui, il renouait contact avec elle.

Elle reprit son souffle avant de téléphoner à Andrus. Elle savait qu’il gardait toujours son portable à portée de main. Il lui avait dit de l’appeler à n’importe quelle heure.

La sonnerie retentit plusieurs fois avant qu’il ne décroche, la voix empâtée par le sommeil.

— Andrus.

— C’est Tess.

— Que se passe-t-il ?

— Encore une carte postale.

— Bon sang ! Il l’a adressée à ton motel ?

— Non, chez moi. Je fais suivre mon courrier.

— Ne bouge pas, je prends un stylo… Je t’écoute.

Elle lui répéta le message.

— J’envoie un coursier la chercher. On va l’examiner au labo tout de suite.

— Ça ne servira à rien. Tu sais qu’il porte des gants. Il ne lèche même pas ses timbres : il les achète autocollants.

— Peut-être qu’il a eu un moment d’égarement, pour une fois.

— Ça m’étonnerait. Il ne commet aucune erreur, Gerry. Au contraire. Tu as entendu ce qu’il a écrit. Il sait que nous avons lancé nos agents à sa poursuite. Il n’est pas dupe.

— Deux phrases te suffisent pour déduire cela ?

— Parfaitement. C’est ce qu’il entend par « bêtement prévisible ». Il sait qu’on essaie de le piéger en surveillant les bars du boulevard Melrose. Il n’y retournera pas. La prochaine fois, il frappera ailleurs.

— Tu as peut-être raison.

Elle entendit les ressorts de son matelas grincer, tandis qu’il changeait de position.

— Attends une seconde. Tu dis que la carte est arrivée chez toi.

— Oui. Comment s’est-il débrouillé pour avoir mes coordonnées ?

— Tu sais comme moi qu’être sur la liste rouge, de nos jours, ça ne veut rien dire. N’importe qui peut obtenir ce genre d’information sur l’Internet. On n’est plus en sécurité nulle part… Tu ne peux pas repartir là-bas, ajouta-t-il après un bref silence.

— Si.

— Pas s’il sait…

— Tu ne comprends pas, Gerry. Quand je rentrerai, Mobius sera en prison.

Ou mort, songea-t-elle.

Andrus poussa un profond soupir.

— D’accord. Mais tu sais, il est peut-être au courant de ta présence à Los Angeles. Pour peu qu’il épie l’immeuble du FBI, il a pu te repérer.

— On a posté quelqu’un dans la rue ?

— Ce sera fait dès demain matin. D’ici là, par mesure de précaution, change de motel.

— Je ne suis pas paranoïaque.

— S’il t’a aperçue devant le Bureau, il a pu te suivre jusque-là.

— Je le souhaite. J’espère qu’il va tenter quelque chose. C’est la vérité, Gerry, je t’assure.

— Ne joue pas les cow-boys, Tess… ou les cow-girls bref…

— Je ne suis qu’un modeste agent exerçant son métier. Si j’ai la chance de pouvoir lui exploser la tête, ce sera un plus pour moi.

— On en reparle dans la matinée. Le coursier sera là dans vingt minutes. Quand tu lui auras remis le document, tâche de te reposer.

Ils se saluèrent et raccrochèrent. Tess se retrouva seule dans sa chambre, sans l’illusion de compagnie que lui avait fournie la voix d’Andrus.

Vraiment seule.

EST-CE QUE VOUS PENSEZ À MOI LA NUIT, AGENT MCCALLUM ?

— Oui, chuchota-t-elle. Je pense à vous. Et réciproquement, n’est-ce pas, espèce de salaud ?
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Amanda Pierce s était volatilisée, mais Jack Tennant n’allait pas en rester là. Il avait la ferme intention de la retrouver.

Il n’avait plus qu’une seule piste, les mots enregistrés lors de sa conversation téléphonique : « On se retrouve à l’hôtel. » Il ne pouvait qu’en déduire que le rendez-vous aurait lieu quelque part à Los Angeles. Mais la ville était immense, et les hôtels, nombreux.

— Bon, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Dante après le ratage du Century Plaza. On inspecte tous les hôtels de la ville ? On va s’user les semelles pour rien.

— Pas besoin de semelles. Il nous faut un télécopieur.

Ils s’installèrent dans une salle du bureau de Westwood, pratiquement désert à cette heure-ci. Ils envoyèrent la photo du permis de conduire de Pierce à tous les établissements des environs, ainsi qu’un bulletin d’alerte, stipulant qu’elle était armée et dangereuse.

— Avec un peu de chance, quelqu’un l’aura aperçue, soupira Tennant.

— Jusqu’ici, on ne peut pas dire que la chance soit avec nous, répliqua Bickerstaff.

— Justement, on va faire une pause.

À 3 heures du matin, ils reçurent un appel du réceptionniste de l’hôtel MiraMist à Santa Monica.

— Oui, je l’ai remarquée. Le service de nuit, c’est calme. Je me rappelle l’avoir suivie des yeux.

— Où était-elle ?

— Assise au bar.

— Seule ?

— Un type a pris place à côté d’elle au bout d’un moment. Ils ont discuté.

Son contact, peut-être.

— Cette femme portait-elle une valise ?

— Désolé, je n’ai pas fait attention.

— Mais vous êtes sûr que c’est bien celle de la photo ?

— Quasiment.

— Elle est descendue chez vous ?

— C’est possible, mais dans ce cas, c’était avant que je prenne la relève.

— À quelle heure l’avez-vous prise ?

— 23 heures.

Pierce avait quitté l’aéroport à 23 h 45. Elle n’était pas descendue au MiraMist. À moins que…

— Vous l’avez vue sortir ?

— Non, je ne sais pas ce qu’elle est devenue. Vers 1 h 30, j’ai pris mon quart d’heure. À mon retour, elle n’était plus là.

— Et l’homme ?

— L’homme ?

— Le type qui bavardait avec elle.

— Lui non plus. Je me suis dit qu’il avait fait une touche.

— C’est un client ?

— Peut-être, mais je ne l’ai pas reconnu.

— Le barman doit savoir s’ils sont partis ensemble.

— Je suppose. Mais Chris est rentré chez lui depuis des heures.

— Vous avez le numéro de son domicile ?

— Dites donc ! Il est 3 heures du matin ! Vous n’allez tout de même pas le réveiller maintenant ?

— Si.

Tennant obtint le renseignement et raccrocha. Puis il tenta de joindre le barman. Vingt sonneries. Pas de réponse.

— Il dort peut-être ailleurs, suggéra Wilkins.

— Peut-être, marmonna Tennant en fronçant les sourcils. À moins qu’il n’ait débranché son appareil. Trouvez-moi son adresse.

Une vingtaine de minutes plus tard, Tennant cognait à la porte de l’appartement de Christopher Albright.

— Monsieur Albright ! Ouvrez ! Tout de suite !

Il fut bientôt récompensé. Albright apparut, en peignoir.

— Qu’est-ce que… ?

— FBI ! aboya Tennant en brandissant son badge. Vous êtes barman au MiraMist ?

— Euh… oui.

— Nous cherchons une femme qui y a peut-être bu un verre dans la soirée.

Tennant lui montra la photo.

— Vous la reconnaissez ?

— Je crois que oui… Oui, oui. Elle est arrivée un peu après minuit. Elle n’a bu que du Canada Dry.

— Elle était accompagnée ?

— Un type s’est approché. Il a essayé de la draguer.

Tout en parlant, Albright avait conduit Tennant, Jarvis et Bickerstaff dans la salle de séjour, où régnait un incroyable désordre. Visiblement, il s’était endormi sur son canapé. La télévision était encore allumée, le volume au plus bas.

— Il essayait de la draguer.

— Il a réussi ?

— Ils sont partis ensemble.

— Pour aller où ?

— Je n’en sais rien. Sa chambre, j’imagine.

— C’est donc un client de l’hôtel ?

— Bien sûr. Il m’a demandé de mettre ses boissons sur son compte.

— Le numéro de sa chambre ?

— Je ne m’en souviens pas.

— Comment s’appelait-il ?

— Merde…, murmura Albright en passant une main dans ses boucles emmêlées… Je suis navré, je ne sais plus.

— Qu’est-ce qu’il buvait ? voulut savoir Bickerstaff.

— Du gin-tonic avec une rondelle de citron vert.

Albright sourit malgré lui.

— C’est plus fort que moi : je n’oublie jamais ce que je sers aux clients.

— Si on vérifie la note… ? s’enquit Tennant.

— Vous le retrouverez, j’en suis certain. Il est resté environ quarante-cinq minutes. Il a bu deux, voire trois verres.

— Très bien. Merci.

— Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qu’elle a à se reprocher, cette femme ?

— Une tonne de P-V impayés, rétorqua Jarvis.

Tennant ordonna à Wilkins et Dante, qui l’attendaient au MiraMist, de vérifier les notes du bar. Lorsqu’il arriva avec J & B, le client était identifié : Donald Stevenson, chambre 1625.

— Description ? demanda Tennant à Bickerstaff.

— D’après son permis de conduire de l’Illinois, c’est un Blanc, cheveux blonds, yeux bleus.

— C’est forcément une fausse identité.

— À moins que ce ne soit un innocent homme d’affaires en quête d’un peu de plaisir, et que Pierce se soit servie de lui pour se couvrir.

— C’est possible, concéda Tennant… Jarvis, le numéro de sa carte de crédit figure sur sa fiche d’inscription ?

— Oui.

— Procédez à une vérification. Voyez où elle a été émise.

Tennant transforma le bureau derrière le comptoir en un centre de commande improvisé. Il utilisa l’un des téléphones nouvellement installés pour appeler le commandant du Bureau des Forces Spéciales, chez lui. Il lui résuma la situation : une fugitive armée et dangereuse, dont on avait retrouvé la trace dans un hôtel local.

— On a besoin de Brigades d’intervention. La vôtre et la nôtre.

Son interlocuteur insista pour que ses hommes entrent les premiers, ceux de Tennant n’étant là qu’en cas de besoin. Tennant ne protesta pas.

— Ils seront là dans un quart d’heure.

— Entendu. Évitez tout contact par radio.

— Notre système de communication est digital et crypté. Impossible d’accéder aux signaux.

— La suspecte détient peut-être un transcodeur volé.

— Ça ne lui servirait à rien. Chaque appareil est confié à un usager spécifique. En cas de perte ou de vol, il est déconnecté à distance. Détendez-vous, agent Tennant. Vous êtes entre de bonnes mains.

Tennant raccrocha et téléphona au bureau du FBI pour qu’on lui envoie du renfort. Puis il se tourna vers Jarvis.

— La carte de crédit est neuve, annonça ce dernier. Donald Stevenson l’a obtenue il y a un mois à peine.

— Intéressant.

— Ce n’est pas tout. D’après les archives, elle appartient bel et bien à Donald Stevenson… mais il est mort en 1989.

— C’est notre homme.

— Ils sont donc ensemble dans la chambre, à forniquer comme des lapins, je parie.

— Ce n’est pas ainsi que ce genre de transaction se termine. La chambre est peut-être vide.

— On peut téléphoner à la chambre 1625.

— Surtout pas. Je ne veux pas risquer de les alerter. Avec un peu de chance, ils sont encore là tous les deux.

La valise aussi, songea-t-il. Et tout le monde vivra heureux.

Une demi-heure plus tard, Tennant était à bord du poste de commande mobile garé dans une ruelle près de l’hôtel. Il discutait avec le lieutenant Garzarelli, commandant de la brigade spéciale de Santa Monica.

Les hommes de Garzarelli s’étaient positionnés dans l’escalier de service, au seizième étage du MiraMist. Les membres de l’escouade du FBI étaient éparpillés à l’intérieur du bâtiment. Une ambulance stationnait dans les parages, les secouristes prêts à intervenir si la situation l’exigeait.

— L’évacuation est achevée, annonça Garzarelli. Les clients et le personnel ont libéré les étages quinze, seize et dix-sept.

Le lieutenant examina la haute tour blanche de l’hôtel.

— Ça vous ennuie de me dire de quoi il s’agit ?

— Vous êtes déjà au courant : une fugitive, armée et…

— Ne me menez pas en bateau. On ne distribue pas des masques à gaz et des bombes d’oxygène pour une banale arrestation.

Tennant rencontra son regard.

— Disons qu’elle joue un rôle de coursier.

— Qu’est-ce qu’elle transporte ?

— Disons que ça pourrait provoquer de sacrés dégâts si elle ou son ami décidaient de s’en servir.

Garzarelli demeura silencieux quelques instants.

— L’Ebola ?

— Pardon ?

— C’est le virus Ebola ?

Tennant faillit s’esclaffer. Ebola. Ce type regardait trop la télévision.

— Non, lieutenant. Ce n’est pas le virus Ebola. Ce n’est ni un virus ni une bactérie. Mais par précaution, on va faire comme si c’était l’Ebola. Avec un peu de chance, tout le monde s’en sortira indemne.

Garzarelli opina, visiblement soulagé. S’il savait ce que contenait la valise d’Amanda Pierce, songea Tennant, il tomberait dans les pommes.

— Si vous êtes prêts de votre côté, reprit Garzarelli, on peut y aller.

— Pas encore. Il faut que je monte.

— Vous ?

— Du calme ! Je ne dérangerai personne. Vos hommes pourront se défouler, je ne serai là que pour les aider à sécuriser les lieux.

— Ils n’ont pas besoin d’aide sur ce plan-là.

— Aujourd’hui, si. Je sais quoi chercher. Pas eux.

Sur ces mots, Tennant descendit du véhicule en lançant derrière lui :

— Donnez-moi dix minutes !

Neuf minutes plus tard, il rejoignait l’équipe, enfilait sa veste et son casque pare-balles, ses gants Nomex, et enfin, son masque à gaz et sa bombe à oxygène. Dans son oreillette, il entendit Garzarelli mettre ses hommes au courant. Le chef de la brigade lui répondit qu’ils étaient prêts.

Tennant les avait vus – ils étaient huit en tout à descendre de leur SUV Diesel avec leur matériel : un bélier portable pour défoncer la porte, au cas où la serrure électronique serait débranchée ; des grenades fumigènes pour désorienter les suspects en cas de résistance. Si la pièce était dans l’obscurité, ce qui était possible, car un observateur posté de l’autre côté de la rue avait confirmé que les rideaux étaient tirés, les assaillants abaisseraient leurs lunettes à infrarouges.

— Libérez les fréquences tactiques, ordonna Garzarelli. Pas de bavardage. Allez-y !

C’était l’heure H. D’ici quelques minutes, Amanda Pierce et son contact seraient soit en garde à vue, soit morts. Tennant se fichait de leur sort, du moment qu’il récupérait la valise et que les « bons » s’en sortaient indemnes.

Pierce et son ami auraient peut-être le temps de commettre un ultime geste de défi suicidaire. Le risque était là, d’où les masques à gaz. Mais Tennant n’était guère habitué à ce genre de guerre. Personne n’y était habitué. Vive le progrès !

Tennant suivit la brigade le long du couloir jusqu’à la porte 1625. L’éclaireur plaça un boîtier électronique sophistiqué contre le mur extérieur de la chambre. C’était un scanner RadarVision, dont les ondes permettaient de voir à travers le béton, le bois ou le plâtre.

Tennant vit une tache lumineuse danser sur l’écran.

— On a un mouvement, dit le chef dans son minimicro. 

Son casque radio LASH transmettait clairement ses paroles à l’oreillette de Tennant.

— Minimal, mais rythmique, correspondant à une respiration profonde… Mouvement repéré dans le coin nord-est, emplacement approximatif du lit.

Ils avaient soigneusement étudié le plan avant de démarrer l’opération.

Mais il n’y avait qu’un seul signal, nota Tennant. Ou les deux occupants dormaient si près l’un de l’autre que le radar avait du mal à distinguer deux signatures respiratoires différentes, ou alors, l’un des deux était parti… peut-être avec la valise.

L’un d’entre eux au moins était encore là.

L’éclaireur disposa du scanner. Le chef inséra la carte magnétique dans la serrure. La lumière passa du rouge au vert, et le verrou céda. Tout doucement, il poussa la porte.

Les deux assaillants prirent place de part et d’autre du chef, leurs mitraillettes Hk Mp-5 9 mm pointées droit devant eux.

Le chef effectua un décompte silencieux avec les doigts.

A trois, ils foncèrent.

Une explosion de bruit brisa le silence : la porte s’ouvrit violemment, et les hommes franchirent le seuil.

— Police ! Vous êtes en état d’arrestation ! aboya le chef.

D’autres cris se mêlèrent à la cacophonie ambiante, tandis qu’on inspectait la salle de bains, l’armoire, le balcon…

— Rien !

— Rien !

— Rien !

Tennant observait la scène depuis l’entrée. Quand il sentit un étau se refermer sur sa poitrine, il se rendit compte qu’il avait oublié de respirer.

— Chef d’équipe au QG. Locaux sécurisés. Il y a un, je répète, un individu dans la chambre. Une femme, c’est une 187.

La section 187, dans le code pénal de la Californie, couvrait les homicides.

Amanda Pierce était morte.

— 187 ? répéta Garzarelli. Répétez !

— Affirmatif, monsieur.

Son contact l’avait tuée. Il avait eu toutes les raisons de le faire. Poursuivie depuis l’Oregon, elle les avait mis tous deux en danger, par inadvertance. Cet assassinat était sa punition. À moins que ce ne soit une police d’assurance, une façon de s’assurer qu’elle ne parlerait jamais.

Peu importait le mobile. Ce qui préoccupait Tennant, c’était que Donald Stevenson, ou quel qu’il soit, avait descendu Pierce et quitté la chambre.

En emportant la valise, sans doute.

Tennant s’avança lentement, jeta un coup d’œil vers le lit, là où le scanner avait détecté un mouvement de respiration.

Amanda Pierce y était couchée, mais elle ne respirait pas.

Tennant laissa errer son regard sur la table de chevet, où la brise d’un appareil de climatisation faisait frémir la carte des services en chambre. Une impulsion rythmée.

Il scruta le reste de la pièce, aperçut une valise, sur le fauteuil du bureau, son contenu en désordre. Un élan d’espoir le submergea, pour s’envoler presque aussitôt.

Le récipient métallique n’était pas là.

La voix du chef dans son oreillette le prit par surprise.

— On dirait que son partenaire l’a butée.

Tennant prit conscience que l’officier s’adressait à lui. Il hocha la tête et se tourna de nouveau vers le cadavre.

Les yeux d’Amanda Pierce le fixaient, grands ouverts, furieux, même dans la mort. Elle avait les poignets ligotés, la gorge tranchée.

Ligotée au ruban adhésif…

La gorge tranchée…

Tennant suivait toutes les enquêtes majeures traitées par le bureau. Il pensa au maniaque de Denver, qui avait récemment refait surface à Los Angeles.

— Ce n’était pas son partenaire, murmura-t-il.

— Pardon ?

Tennant ne répondit pas. Il resta figé. Le récipient disparu, l’affaire RAVENKILL.

Ça ne s’arrangeait pas. Bien au contraire.
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Mobius.

Son nom, son mantra, qui serpentait dans son esprit, comme un serpent s’avalant lui-même dans un acte d’autodestruction perpétuelle, d’appétit insatiable.

Ce nom signifiait davantage mais, par-dessus tout, il rappelait la boucle du temps qui s’enroulait sur elle-même, le passé se fondant avec le futur en un présent infini, un maintenant éternel.

Il avait déjà tué, et il tuerait encore, mais c’était toujours le même geste, la même victime, le même moment.

Chaque fois, elle était là, son pistolet à la main, la musique en bruit de fond, la chanson de sa vie.

Elle lui parlait, puis il y avait un coup de feu, une sensation de brûlure et de douleur, l’eau qui se refermait sur lui comme les pétales d’une fleur tandis qu’il sombrait dans l’inconscience.

Il essayait de crier, mais l’eau l’en empêchait, elle lui remplissait la bouche et les yeux ; et autour de lui, se répandaient des filets de sang, qui formaient des petits nuages rouges…

Ensuite… ensuite…

Il avait jailli hors de l’eau, fort, réanimé, il la plaquait sur le matelas, lui ligotait les poignets à la tête du lit. Il était armé d’un couteau. Elle ne pouvait rien contre lui. C’était lui qui dominait. La salope était sans défense. Elle ne pouvait que gigoter, se débattre et mourir.

C’était ce qui s’était passé ce soir, au MiraMist.

C’était toujours ainsi.

 

Mobius avait quitté le MiraMist à 2 h 45. Il avait emprunté l’escalier de service jusqu’au rez-de-chaussée et une sortie dérobée. Personne ne l’avait remarqué. Sa voiture était garée tout près. Il avait suivi le boulevard Wilshire vers l’est, jusque dans le quartier de Westwood.

À 3 h 15, il se gara dans une rue bordée d’ormes devant le Centre des Sciences de la Vie, au beau milieu d’un campus universitaire. Il enfila ses gants et ramassa le récipient en métal.

À cette heure-ci, les lieux étaient déserts. Le bâtiment se dressait à côté d’une place verdoyante. Il s’interrogeait sur le meilleur moyen d’y pénétrer, quand il remarqua de la lumière au sous-sol.

Quelqu’un travaillait dans un laboratoire.

Ça tombait bien. Il avait eu l’intention de pratiquer lui-même l’expérience, mais il craignait de mal connaître le nouveau matériel. La chance était avec lui : il venait de se trouver un assistant.

Il n’eut aucun mal à forcer la serrure de l’entrée, grâce à la trousse à outils qu’il conservait dans sa boîte à gants. Il descendit l’escalier sans un bruit. Un panneau avec une flèche indiquait le LABO DE CHIMIE ORGANIQUE numéro 2. La porte était percée d’une fenêtre. À travers la vitre, il découvrit de longs comptoirs encombrés de brûleurs Bunsen, de flacons et de vases à bec en Pyrex, d’éprouvettes et de balances à triple fléau. Tout cela, il s’y attendait, mais le plus surprenant, c’était l’incroyable quantité d’appareils informatiques – claviers, moniteurs et disques durs dernier cri.

Tout au bout de la salle, un laborantin en blouse blanche était penché sur une table. Mobius entra discrètement. À mi-parcours, il frappa les phalanges sur un comptoir.

— Qu’est-ce que vous faites là ? s’exclama l’autre.

— Le bâtiment n’était pas fermé à clé.

— Si.

— Plus maintenant.

Mobius inspecta son nouvel ami. Un môme… 22 ans, tout au plus. Cheveux blonds, silhouette mince, grands yeux affolés derrière ses lunettes en plastique.

— Qu’est-ce que vous fabriquez, à une heure pareille ? s’enquit Mobius.

L’étudiant vint vers lui.

— Fichez-moi le camp !

— Vous n’êtes pas très accueillant.

— J’appelle la sécurité.

— Pas question.

Le jeune homme tendait la main vers le téléphone. En un bond, Mobius fut sur lui, et d’un geste preste, son couteau transperça la blouse, incisant une légère coupure dans son abdomen.

Il pensait que cela suffirait à le neutraliser. À son grand étonnement, l’étudiant se jeta sur lui. Mobius s’écarta, trébucha, perdit momentanément l’équilibre. Son agresseur tenta de le frapper, rata son coup, envoya valser toute une collection de bouteilles qui s’écrasèrent sur le sol dans un fracas de verre. Mobius se ressaisit, abattit son couteau une seconde fois sur la cuisse de l’étudiant qui s’effondra, une gerbe de sang maculant son pantalon.

— Ne joue pas les héros, imbécile.

Le jeune homme palpa ses deux blessures et gémit, tremblant de la tête aux pieds. Puis il leva les yeux sur Mobius.

— Alors ? Tu vas coopérer maintenant ?

L’autre opina.

— Plus de bêtises ?

— Non.

— Très bien. Dis-moi, fiston, comment t’appelles-tu ?

Il eut du mal à articuler.

— Scott Maple.

— Tu es étudiant, je suppose. Trop jeune pour être prof.

— Je fais mon doctorat.

Il tressaillit, fixa la tache écarlate qui se répandait sur le carrelage.

— Je pisse le sang !

— Oui. La première coupure n’est qu’une égratignure, la seconde est un peu plus grave, mais tu ne peux t’en prendre qu’à toi. Tu n’as pas répondu à ma première question. Qu’est-ce que tu fabriques ?

— Je travaille sur un projet de recherche pour ma thèse.

— Le week-end de Pâques, en plein milieu de la nuit ?

— J’ai pris du retard.

— Et quelle est la nature de ce fascinant projet ?

— L’analyse des polluants cancérigènes environnementaux, récita Maple d’un ton monocorde. Les concentrations de pesticides, les déchets industriels, la vapeur relâchée par les combustibles fossiles. Je me base sur la calorimétrie thermodynamique…

— La quoi ?

— La calorimétrie thermodyna…

— Tu fais des bombes ?

— Pas exactement. C’est vrai que c’est une sorte de bombe, mais… En quoi est-ce que ça peut vous intéresser ?

— Ça me passionne, dit Mobius, en l’examinant de bas en haut. Ça y est, tu te sens plus calme ? Tu es lucide ?

— Euh… oui.

— Tant mieux, parce que j’ai un boulot pour toi. J’ai trouvé ceci, annonça-t-il en lui montrant le récipient en métal. Il contient un liquide. J’aimerais savoir lequel.

— C’est… dangereux ?

— Probablement. Mais tu as l’habitude de manipuler des substances toxiques, non ? Les pesticides, les déchets industriels. Tu viens de me le dire.

— Oui, en effet.

— Tu disposes sans doute d’un chromatographe ?

D’un coup de tête, Maple indiqua un boîtier de la taille d’un four, branché à un ordinateur.

— Là.

— Parfait.

Mobius lui lança le récipient, que Maple rattrapa par réflexe.

— Au travail !

L’étudiant se redressa en s’agrippant au comptoir. Le flot de sang s’était atténué.

— Tu as des masques de sécurité ?

— Oui.

— Donne-m’en un. Mets-en un, toi aussi. Et des gants.

Mobius s’équipa, puis s’écarta. Scott Maple se mit à déblatérer machinalement, tout en mettant en route le logiciel nécessaire.

— D’accord, d’accord. Le chromatographe est un Hewlett Packard 5890. L’ordinateur maintient un environnement stable durant la procédure de séparation chimique. Donc, pour commencer, je connecte la DIF air et hydrogène. La DIF, c’est…

— La détection d’ionisation de la flamme, intervint Mobius.

Scott frémit, surpris.

— En effet. D’une sensibilité de zéro point quatre-cinquièmes par million. Maintenant, j’allume la flamme…

Il appuya sur un bouton.

— Il devrait afficher au moins quinze. C’est ça… À présent, euh… il ne reste plus qu’à entrer les valeurs appropriées.

Il cliqua sur la fenêtre Méthode standard, puis ajusta les températures de l’injecteur, du four et du détecteur par défaut.

— Je vérifie… c’est bon… Il faut attendre que ça chauffe. Ça ne devrait pas être long.

— Pendant ce temps, prépare l’échantillon.

— Ah, oui, l’échantillon.

Il examina le récipient.

— Je ne vois pas comment je peux l’extraire sans savoir quel est le contenu.

— Comment fais-tu avec les polluants que tu dois classifier ?

— Je siphonne quelques gouttes avec une pipette…

— Bravo ! Au fait, ce serait bien que tu cesses de trembler. Si c’est ce que je pense, tu ne peux pas te permettre la moindre maladresse.

Maple reprit son souffle avant de resserrer son masque. Ses lunettes étaient embuées de sueur.

Il transvasa quelques gouttes d’un liquide clair dans un tube Erlenmeyer. Quand la température du chromatographe atteignit les 325oC, il les versa dans le port d’injection et initialisa l’analyse.

Les détails techniques avaient considérablement évolué depuis l’époque où Mobius avait suivi ses études universitaires, vingt ans plus tôt, mais à la base, le système était le même. L’échantillon chauffé s’écoulerait dans une colonne enduite de graisse de silicone. Celle-ci absorberait les molécules de gaz pour les libérer de nouveau à divers intervalles. Chaque composé avait sa propre empreinte chimique. Quand le détecteur d’ionisation de la flamme enregistrait un échappement, on pouvait identifier la nature exacte de sa composition.

— Taux d’échappement à quarante-cinq points trois secondes, annonça Maple.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Je n’en suis pas certain. On dirait un pesticide. Je fais une recherche. On devrait pouvoir… merde !

Sa voix était descendue d’une octave. Mobius se rapprocha, tandis qu’un mot interminable s’affichait à l’écran.

— Alors ?

— D’après ce que je constate, c’est… c’est…

Maple se tourna vers lui, les yeux immenses derrière ses lunettes embrumées.

— Alors ? insista Mobius. Qu’est-ce que c’est ?

Scott Maple le lui dit.

Mobius sourit.

Lorsqu’il en eut terminé au laboratoire, Mobius rendit visite à Tess.

Il savait où elle était descendue, bien sûr. Il l’avait même guettée à plusieurs reprises depuis sa voiture dans le parking. Il savait qu’il pouvait la tuer quand il le voulait, mais jusqu’ici, il n’y avait eu aucune urgence. À présent, le moment était venu.

Il se gara près d’un lampadaire éteint. Il était 4 h 45, tout était calme. Les fenêtres étaient obscures, les rideaux tirés.

Son récipient à la main, il se dirigea vers la porte 14. Elle était fermée à clé, forcément. Il ne prit même pas la peine de tester la poignée. Inutile d’entrer.

Il scruta les alentours, puis s’accroupit devant l’appareil de climatisation.

Installé sous la fenêtre, celui-ci était éteint. Tess l’avait-elle arrêté avant de s’endormir ? Ou s’éteignait-il automatiquement à la fraîcheur de la nuit ? Ça n’avait pas grande importance. Le temps était anormalement chaud, pour un mois de mars, et l’on annonçait des températures records pour le samedi suivant. Elle finirait bien par l’allumer.

Il mit ses gants et son masque. Détournant le visage, il ouvrit le récipient et versa quelques gouttes du contenu dans la bouche d’aspiration. Quand la machine se remettrait en marche, le liquide s’évaporerait et se disperserait dans la chambre.

— Finies, les cartes postales, Tess, chuchota-t-il. Je t’envoie un message d’une autre sorte.

Rentré chez lui, dans son sanctuaire, il fixa les murs recouverts de coupures de journaux, de photos et de documents d’archives jaunis. L’un de ses plus précieux trésors était une petite photo en noir et blanc de sa mère, qu’il avait retrouvée dans son album du lycée. Un établissement privé, huppé, pour jeunes débutantes et héritières.

Il avait découvert le livre à la bibliothèque de l’école et arraché la page qui l’intéressait, en usant de la même ruse que Jack Nicholson dans Chinatown : un faux éternuement pour couvrir le bruit du papier qui se déchirait. Aujourd’hui, la photo avait sa place sur son mur des souvenirs, ou plutôt, son mur des lamentations, l’autel pour pleurer ses morts. Mais dans ce cas, c’était sa propre mort qu’il pleurait.

Sur ce cliché, sa mère venait de fêter ses 19 ans. Melinda Davenport, future Mme Harrison Beckett. Une jolie fille, réservée, aux traits fins et au teint lisse. Impossible, à la voir là, d’imaginer qu’elle deviendrait folle dix ans plus tard, en 1968.

Quand Melinda les avait quittés, son père lui avait dit qu’elle tenterait peut-être un jour de le récupérer, et qu’il ne devrait en aucun cas accepter. Mais lorsqu’elle avait surgi un jour en pleine récréation, elle lui avait paru normale. Et s’il détestait la classe, où il s’ennuyait à périr, il détestait encore plus la récréation, où personne ne voulait jamais jouer avec lui. Quand elle lui avait proposé d’aller au rodéo, il avait dit oui.

Mais il n’y avait pas eu de rodéo. Seulement des kilomètres de routes, au son incessant d’une seule et unique chanson.

— Na na na na na na, na na na na na na na…

Le temps qu’ils arrivent au Howard Johnson d’Alco-mita, il avait eu une certitude. Il n’aimait pas avoir peur, et elle le terrifiait. S’il avait eu un pistolet, il lui aurait tiré dessus – bang ! t’es morte ! – et il aurait été tranquille. Quand elle avait le dos tourné, il brandissait une arme invisible et mimait le geste.

Pan !

T’es morte !

Vers la fin de la matinée, alors qu’un policier parlait à travers un porte-voix et que le disque continuait de tourner sur le phonographe portable, sa mère avait rempli la baignoire.

— Tu es très sale. Il faut te laver. Tu es un petit garçon dégoûtant, et tu m’as causé beaucoup de soucis.

Il ne comprenait pas. Au contraire, il pensait avoir été sage et obéissant. Mais il n’avait pas protesté, car il aimait se baigner.

— Je peux jouer avec mon sous-marin ?

Elle n’avait pas répondu.

Une fois la baignoire remplie, il s’était déshabillé et immergé dans la mousse avec son jouet en plastique. Dehors, le policier continuait de hurler, mais avec la musique, on avait du mal à comprendre ce qu’il racontait. Il avait plongé, refait surface pour reprendre sa respiration.

Sa mère était là, l’air hagard. Son visage était bizarre. Elle ne ressemblait plus du tout à sa maman. Elle l’observait comme si elle ne le reconnaissait pas.

— Maman ?

Elle n’avait pas bougé, pas même cillé.

— Destruction ! avait-elle répliqué en brandissant un revolver.

Mobius cligna les yeux, revécut la scène – la détonation, l’impact, l’impression d’engourdissement. Il effleura sa chemise. À travers l’étoffe fine de sa chemise, il sentait encore la cicatrice en forme d’étoile de mer, à l’endroit où la balle du calibre 38 lui avait transpercé la poitrine, là où le sang avait jailli.

Son regard se posa sur la page de journal en plein milieu du mur, la première page du Tribune d’Albuquerque, datée du 21 septembre 1968. La manchette était énorme.

« DESTRUCTION » AU HOWARD JOHNSON D’ALCOMITA.

L’interminable attente devant le motel Howard Johnson d’Alcomita a connu une fin tragique et abrupte à midi vingt, quand les adjoints du shérif ont entendu deux coups de feu provenant de la chambre où s’était réfugiée Melinda Ellen Beckett avec son fils de 8 ans…

Melinda Beckett avait perdu la garde du petit garçon après sa troisième hospitalisation pour maladie mentale. Elle s’était séparée récemment de son mari, M. Harrison Beckett, qui élevait seul leur enfant. Souffrant de troubles obsessionnels et de paranoïa aiguë, Mme Beckett a dû être isolée à deux reprises au cours de ses séjours en institution…

Selon les autorités locales, pendant toute la durée du drame, Mme Beckett a fait passer, en boucle sur un phonographe portable, le tube des Surfaris, du début des années 1960, « Destruction ». On a aussi trouvé, à l’intérieur de sa Buick Grand Sport 1964, une cassette de la même chanson dans l’appareil de la voiture.

Arrivé sur les lieux quelques minutes seulement après la fusillade, Harrison Beckett, en état de choc, est sous surveillance médicale…

Il l’était toujours. Harrison Beckett se trouvait dans un hôpital quelque part – Mobius avait depuis longtemps perdu sa trace, au fur et à mesure que la bureaucratie de l’État du Wyoming le transférait d’une institution à une autre. Malade incurable, victime – selon les termes de l’époque – d’une dépression nerveuse, il avait simplement perdu tout contact avec le monde extérieur, ce jour fatal au Nouveau-Mexique.

Deux parents, tous deux fragiles mentalement. De quoi se demander s’il n’était pas lui aussi un peu fêlé.

Le reste des papiers affichés au mur était moins sensationnel. Il y avait son acte de naissance, émis à Casper dans le Wyoming. Quelques documents médicaux collectionnés au fil de sa longue convalescence après l’incident, les mois de thérapie physique et psychologique. Une photo de lui, à sa sortie triomphale de l’hôpital. Il avait 9 ans. Infirmières et médecins, le sourire éclatant, entouraient un petit garçon trop maigre au visage pincé et au regard méfiant. Il se souvenait précisément de ce qu’il avait pensé à l’instant où le flash avait crépité.

Pan !

T’es morte !

Il était trop tard pour tuer sa mère. Les psychologues avaient travaillé avec acharnement pour le lui faire comprendre. Et il comprenait. Mais ce dont ils ne se doutaient pas, c’était qu’il existait toutes sortes de gens, là-bas, dans le monde, et que Mobius les détestait tous. Il haïssait les médecins qui l’avaient ranimé. Il haïssait les adjoints du shérif qui avaient cerné sa mère. Il haïssait les assistantes sociales qui l’avaient fait enfermer dès le début. Et cette famille qui l’avait adopté… il ne les supportait pas, avec leurs sourires figés, leurs regards évasifs.

Il en voulait à l’univers tout entier, et il aurait voulu pouvoir l’éliminer d’un claquement de doigts.

Si seulement il pouvait en trouver le moyen. Une arme qui les tuerait tous, d’un seul coup.

Aujourd’hui, il avait peut-être enfin la solution.

Il était en train de vider ses poches, de se débarrasser de tout indice, quand il se rendit compte qu’il manquait quelque chose.

Le magnétophone à cassettes.

Il était peut-être tombé de la voiture. Mobius descendit au garage, jeta un coup d’œil sous le siège passager. Rien.

Puis il comprit.

Quand Scott Maple l’avait déséquilibré, l’appareil avait dû tomber de sa poche. Dans le fracas du verre, il n’avait rien entendu.

Il l’avait laissé au labo. La machine en elle-même était insignifiante. Mais la cassette… ils risquaient de le retrouver grâce à cette bande…

Impossible. Il s’affolait pour rien.

D’ailleurs, personne n’irait établir un lien entre l’incident au laboratoire de chimie et les meurtres en série. Quant au magnétophone et à la cassette, ils ne seraient jamais identifiables.

Il avait commis une légère erreur, ce qui n’était pas dans ses habitudes, mais tout s’arrangerait.

Il n’était pas en danger. Bien sûr que non.

Bien sûr.
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L’incendie était éteint quand Dodge arriva devant le bâtiment des Sciences de la Vie et de la Terre, au coin nord-est du campus universitaire. Un camion de la Compagnie 37 était garé sous les branches d’un orme, ainsi que trois véhicules de la LAPD, leurs gyrophares zébrant l’aurore naissante d’éclairs rouges et bleus.

Dodge stationna sa Caprice banalisée derrière la voiture de patrouille la plus proche et alla rejoindre les pompiers et les policiers rassemblés devant l’entrée. Les pompiers paraissaient fatigués, les flics avaient l’air de s’ennuyer ferme. Normal. Sur la scène d’un crime, les flics ont toujours l’air de s’ennuyer ferme.

Dans l’hypothèse où il s’agissait bien de la scène d’un crime. Pour l’heure, aucun indice ne permettait de le confirmer. Avec un peu de chance, on en resterait là. Dodge avait assez d’homicides à traiter comme ça.

Un rayon de soleil à l’horizon l’aveugla, tandis qu’il traversait la pelouse humide. À l’approche du groupe, il reconnut le chef de la Compagnie 37, vêtu de son anorak, le col fermé jusqu’en haut. Seules, les pointes de ses oreilles étaient visibles, et elles étaient roussies par la chaleur.

Après l’inévitable échange des banalités d’usage, Dodge lui demanda ce qui s’était passé.

— C’est un vrai merdier, répondit le capitaine. Vers 4 h 50, on répond à une alarme. Je fonce ici avec deux camions. Le feu va fort, tout le sous-sol est embrasé. Impossible d’entrer. On ne peut que cerner et noyer. On envoie plusieurs milliers de litres d’eau, puis de la mousse, dès que le vent tombe. Enfin, on peut tenter une incursion. On met les masques. Visibilité zéro. On y va à tâtons. Je trébuche quasiment sur la victime. Décédée.

— Vous avez essayé de la ranimer ?

— C’était sans espoir. Le type était mort. Et puis, j’ai un mal fou à respirer, donc je ressors.

— Où est le cadavre ?

— À l’intérieur. On s’est dit que ça ne servait à rien de le déplacer. Pas la peine d’en rajouter… c’est déjà assez bordélique comme ça.

— Vous pensez que c’était un incendie criminel ? C’est la raison pour laquelle vous avez tenu à laisser la scène intacte ?

— Je ne sais pas quoi penser. On attend l’unité spéciale pour l’enquête, mais elle est déjà occupée ailleurs.

— La nuit a été agitée.

— Comme toutes les nuits.

— Bon, j’ai compris. Prenez soin de vous.

Dodge s’éloigna.

— Hé, Jim ! Encore un détail. Les sols du labo étaient équipés de drains, et une fois qu’on les a débouchés, l’eau a pu s’écouler à peu près. Mais il en reste encore pas mal. Il vous faut des bottes en caoutchouc. Vous en avez ?

— Oui, ainsi que mon matériel de pêche et ma tente. Pour qui me prenez-vous ?

— Vous pouvez en emprunter une paire à mes hommes.

Dodge le remercia, puis se faufila jusqu’à un homme en uniforme.

— Qui est l’officier en charge ?

— Painter.

Son interlocuteur lui désigna une femme toute mince, vêtue de bleu marine.

Dodge ne l’avait jamais rencontrée. Comme il connaissait tous les flics vétérans de West Los Angeles, il en déduisit qu’elle venait d’être transférée d’une autre division. Il l’examina de bas en haut. Les hanches larges, la peau noire, si foncée qu’elle paraissait presque violette.

Il l’attira à l’écart, se présenta, sortit son carnet de notes. Elle réitéra ce que Dodge savait déjà, avant d’enchaîner sur la victime.

— Homme ou femme ?

— Homme. Pour l’instant, on n’en sait pas plus.

— Vous n’avez aucune idée de qui ça pouvait être ? Un étudiant, un professeur, un employé de ménage, un vigile… ?

— Ses vêtements et toutes ses pièces d’identité étaient vaporisés. On va sans doute devoir se contenter de relevés dentaires.

Il était à ce point en mauvais état ?

— Oui. D’aucuns disent que ce pourrait être un étudiant… euh… un certain Scott Maple.

— Qu’est-ce qui leur fait dire ça ?

— Apparemment, il avait une charrette et travaillait vingt-quatre heures sur vingt-quatre sur sa thèse.

— Ah, bon ? Qu’est-ce qu’il y a, au sous-sol ?

— Un labo de chimie.

— Je vois.

Comme tout flic qui se respectait, dès qu’on évoquait un labo, Dodge redoublait d’attention.

— Vous pensez que c’est un excentrique ? demanda Painter.

— Peut-être. Ou alors, un fabricant de drogues.

— C’est plutôt curieux de faire ça dans le labo de chimie d’une université, non ?

Dodge secoua la tête.

— Quand je suivais mes études, on recevait souvent des grands groupes de rock sur le campus. Personne ne comprenait comment on arrivait à les convaincre de venir. C’était une petite faculté de rien du tout, perdue au milieu de nulle part.

— Et… ?

— Et… je me suis penché sur l’affaire, poursuivit-il, flatté que Painter l’écoute. J’ai découvert que quelques étudiants zélés du département de chimie payaient les musiciens avec du LSD.

Painter semblait sceptique.

— Ça existe encore de nos jours ?

Son enthousiasme pour Painter se volatilisa.

— Non, vous avez raison, ça se passait à l’époque des dinosaures, répliqua-t-il, furieux qu’on le prenne pour un vieux… Bon, qu’est-ce que vous avez d’autre ?

Painter resta imperturbable. Peut-être se fichait-elle de ce qu’il pouvait penser.

— On essaie de retrouver ce Maple. Ses camarades du dortoir ne l’ont pas vu.

— Il a une petite amie ? Un petit ami ?

— Une amie. Nous sommes à sa recherche. Pas sûr qu’elle soit là ce week-end. Les cours sont interrompus pour plusieurs jours, vous savez.

— Ah, parce que c’est un long week-end ? railla-t-il. Je suis tellement débordé que je ne m’en étais pas aperçu.

Elle le fusilla des yeux.

— Bref… Le médecin légiste n’est pas encore là. La Division d’investigation scientifique non plus.

— Vous avez des raisons de croire que c’est un incendie criminel ?

— On a relevé de nombreux produits chimiques inflammables. Des flasques et des pipettes renversées. Le tout s’est embrasé comme une torche. C’était peut-être intentionnel, mais je n’en sais rien.

— Vous n’avez aucun avis sur la question ?

— Ce n’est pas mon boulot.

Elle paraissait lasse. Sans doute se croyait-elle fatiguée. Elle avait tort. Qu’elle continue à porter son badge pendant encore quinze ans, à supporter les insultes des passants dans les rues, à gagner un salaire de misère, à gaspiller sa vie… Là, elle serait vraiment fatiguée.

Il la remercia, alla se chercher une paire de bottes en caoutchouc en attendant son partenaire. Le soleil taquinait les feuillages des arbres à l’autre bout de la place. Un nuage de pollution ternissait le ciel comme toujours, mais au loin, le ciel prenait une couleur bleue.

Bradley surgit quelques minutes plus tard, à 6 h 15. Dodge le mit au courant de la situation. Tous deux enfilèrent leurs bottes et pénétrèrent dans le bâtiment des Sciences de la Vie et de la Terre. C’était un vieil immeuble en briques, aux planchers déformés par les décennies. Une verrière dans l’atrium laissait filtrer la lumière du soleil. Grains de poussière et flocons de cendres se mêlaient dans les airs.

La porte donnant sur l’escalier était située en face des ascenseurs. Un ruban jaune en barrait l’accès. Ils passèrent en dessous et s’éclairèrent avec leurs lampes de poche.

Dodge reconnut l’odeur immédiatement. Il sentit son estomac se nouer. C’était une odeur nauséabonde, ignoble.

— Beurk ! dit Bradley.

Pour lui, c’était presque un gros mot. Al Bradley était un homme attaché à sa famille, du moins, il l’avait été jusqu’à ce que sa femme Cherly demande le divorce et emmène leurs enfants à Seattle vivre avec un nouveau papa, un agent immobiliser prénommé Bob. Dodge se disait qu’Al aurait eu tout intérêt à se défouler de temps en temps, en lâchant un torrent d’injures, mais ce type était irréprochable.

— Respire par la bouche, lui conseilla-t-il en s’efforçant de paraître calme, comme si ça ne le gênait pas.

Bradley opina.

— C’est ce que je fais toujours. Tu ne t’en es jamais aperçu ?

Ils descendirent les marches, remarquèrent les traces des bottes des pompiers. Toute empreinte de pas – celles d’un intrus, par exemple – aurait été effacée par leur passage.

En bas de l’escalier, ils se laissèrent guider par les marques et l’odeur jusqu’à l’espace qui avait été le laboratoire de chimie organique numéro 2.

Il ne restait qu’une vaste pièce encombrée d’objets carbonisés. Les surfaces des comptoirs ressemblaient à des peaux d’alligator ; des trépieds gisaient ici et là, leurs coussins incinérés.

Bien que situé en sous-sol, le laboratoire était éclairé par une rangée de fenêtres étroites, horizontales. La lumière du jour y pénétrait, s’éparpillait dans un champ de ruines noircies.

Dodge balaya le faisceau de sa lampe sur les détritus et les restes de mousse vaporisés par les extincteurs. Comme l’en avait prévenu le chef des pompiers, il restait çà et là des mares d’eau, entre des monticules de cendres détrempées.

Le sol était jonché de bouts de verre. Dodge se rappela que Painter avait parlé de « flasques et de pipettes ». Si quelques-unes étaient encore intactes, la plupart étaient en mille morceaux, ou alors, à certains endroits, fondues en de petits cônes volcaniques d’aspect irréel.

— Quel bazar ! marmonna Bradley.

Il éclaira le plafond, où les lampes à néon pendouillaient à leurs fils électriques, les habillages en plastique complètement déformés. Il fixa sa lampe sur le bout de la salle, illuminant une série de placards éventrés par les flammes.

L’odeur devenait insupportable. Toutes les vitres avaient été brisées, soit par les pompiers, soit par l’impact thermal de l’incendie, mais la brise ne pénétrait pas à l’intérieur. L’atmosphère était stagnante, suffocante.

Ils n’eurent aucun mal à débusquer le cadavre. Il était vautré au fond du labo, entre deux comptoirs, en partie enseveli par le faux plafond qui s’était effondré.

Dodge et Bradley s’agenouillèrent auprès de la victime. Un rapide examen de la région pubienne leur permit de confirmer qu’il s’agissait bien d’un homme. Dodge repoussa les débris, révélant un visage carbonisé. Il ne restait plus un cheveu, pas même un sourcil. Les yeux étaient enfoncés comme des œufs pochés au fond des orbites, sans couleur.

Ce spectacle ne le dérangeait pas. Voyous décapités par une balle de revolver, mutilations, corps poignardés, il avait tout vu. Il était immunisé. Mais l’odeur…

— Après ça, tu laisseras peut-être tomber les burritos au pastrami, dit Bradley.

Les burritos au pastrami étaient le poison dont Dodge se délectait en ce moment. Il les achetait à un Philippin qui tenait une camionnette-restaurant sur le boulevard Santa Monica.

— Pas question ! riposta Dodge. Il me faut ma dose. D’ailleurs, mes burritos ne sont rien en comparaison de ça.

— Ils puent encore plus.

Dodge fixa la victime. Ses vêtements étaient complètement brûlés. Il gisait en posture de lutteur, les jambes repliées, les poings armés.

— Tu crois qu’il est mort en se défendant ? demanda Bradley.

— Non. C’est la chaleur qui a contracté les muscles. Sans doute après la mort.

— Tu en es sûr ? Regarde, on dirait des traces de blessures, sur ses bras.

— La peau a craqué. Là encore, c’est la chaleur. Comme une saucisse sur un grill.

Dodge se mit à chantonner un refrain d’Oscar Meyer. Bradley le supplia de se taire.

— Ce n’est pas drôle. Ce type est l’enfant de quelqu’un.

— C’est surtout un malade. Voyons, Al, tu sais comme moi ce qui se passait ici. Ce crétin avait la clé du labo. Il est descendu en douce en plein milieu de la nuit, un week-end, pour concocter quelques mélanges savants. Sa « thèse » lui servait de couverture. Ce soir, pas de chance. Il s’est trompé de recette et le labo a explosé, ou alors, son concurrent l’a pris sur le fait et y a mis le feu.

— Ce ne sont que des spéculations, répliqua Bradley. D’après moi, il n’avait rien à se reprocher.

— Tu fais trop confiance à la nature humaine.

— Non, j’ai deux enfants.

Bradley repoussa quelques morceaux de faux plafond et eut un mouvement de recul.

— Seigneur !

Il venait d’exposer la poitrine du cadavre, où la peau et le muscle avaient brûlé presque entièrement, laissant un trou dans lequel apparaissaient le cœur et les poumons, relativement intacts.

— Superbe vue, n’est-ce pas ? plaisanta Dodge. On dirait une de ces maquettes qu’on présente en cours d’anatomie – tu sais, le type transparent, dans lequel on voit tous les organes ?

Bradley ravala une nausée.

— Tu es bien en verve, ce matin. Ce que je trouve curieux, c’est que l’extérieur soit grillé comme une saucisse, et que l’intérieur soit indemne.

Dodge opina.

— C’est normal. Les fluides empêchent les organes internes d’atteindre la même température que la peau.

— Comment sais-tu tout ça ?

— C’est l’expérience.

Dodge ne prit pas la peine de lui raconter son tout premier homicide : un jeune adolescent avait mis le feu au mobile home de ses parents alors qu’ils s’y trouvaient. Parce qu’ils avaient refusé qu’il se fasse tatouer.

Il s’était un peu énervé.

— Et selon ton expérience, il s’agit d’un crime ?

Dodge hésita. Ce serait peut-être plus simple de déclarer que c’était un accident et de laisser tomber. Ça causerait moins de problèmes aux parents, à l’université, et surtout, ça le ménagerait, lui.

Mais il fallait penser aux médias. Un étudiant qui arrondit ses fins de mois en fabriquant de la drogue dans le labo de sa fac. Il se fait sauter – à moins que ce ne soit un rival qui n’apprécie guère la concurrence.

C’était un scoop. Myron Levine se montrerait généreux, parce que l’université était à Westwood – un quartier « aisé ».

— Mouais, murmura Dodge en calculant ce qu’il pourrait extorquer à Levine en échange de quelques renseignements sur l’affaire. C’est une scène criminelle.

Bradley se détourna.

— J’espère que tu te trompes.

— Pourquoi ? Qu’est-ce que ça peut te faire ?

— Peut-être que c’est juste parce que… parce que c’est horrible pour un jeune étudiant innocent de mourir comme ça.

Dodge était plus ou moins d’accord. Mais ce que Bradley ne comprenait pas, même après dix-huit ans sur le terrain, c’est que personne n’était innocent. Tout le monde avait quelque chose à se reprocher. Tout le monde était corrompu, sale. Certaines personnes l’avouaient, d’autres le dissimulaient, point final.

La victime – Scott Maple ou quelqu’un d’autre – était impliquée dans une sale affaire.

Et quand bien même Dodge en tirerait un profit, son week-end était fichu.
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La faible vibration de son portable arracha Tess à un sommeil profond. Elle jeta un coup d’œil sur son réveil digital – il affichait 6 h 45 –, extirpa l’appareil rangé dans son sac sur la table de chevet. Elle le fit tomber, le chercha à tâtons sous le lit. Enfin, elle put décrocher.

— McCallum.

— Qu’est-ce qui se passe ? J’ai dû laisser sonner une bonne quinzaine de fois !

C’était la voix inimitable et toujours bienvenue du Nez.

— Je dormais, répliqua-t-elle à Michaelson.

— Vous pourriez monter le volume de la sonnerie !

— Je n’attendais pas d’appels.

— Vous n’attendiez pas d’appels. Excellent. J’en déduis que vous n’attendiez pas davantage un nouveau cadavre. Mais devinez quoi ? On en a un sur les bras.

Elle s’assit.

— Où ?

— À l’hôtel MiraMist de Santa Monica. Dépêchez-vous d’y aller, si vous ne voulez pas qu’on vous renvoie à Denver par le premier avion.

Décidément, cet homme était odieux.

— J’arrive.

— C’est très aimable à vous. Ah ! et… McCallum ? Arrangez-vous pour me répondre avant la cinquième sonnerie, sans quoi, j’aurai votre peau.

Un déclic. Il avait raccroché.

Elle s’était endormie tout habillée. Elle n’avait pas le temps de se changer. Elle se brossa rapidement les dents pour se rafraîchir l’haleine, accrocha la pancarte « NE PAS DÉRANGER » à sa porte. Avec un peu de chance, elle pourrait revenir se doucher dans la matinée, et elle n’avait aucune envie de tomber sur la femme de ménage. Après tout, elle pouvait vivre avec un lit défait.

Avant de sortir, elle brancha la climatisation, réglant le thermostat à 19oC. L’air dans la pièce était suffocant, et la journée promettait déjà d’être chaude.

 

Tess retrouva Andrus dans le hall du MiraMist.

— Navré, lui annonça l’AD, tu ne peux pas monter tout de suite.

— Pourquoi ?

Elle s’était précipitée sur les lieux, violant toutes les règles du Code de la route au moins deux fois. Et voilà qu’on lui interdisait d’entrer.

— Michaelson t’a prévenue trop tôt. Il aurait dû attendre.

— Attendre quoi ? D’ailleurs, où est-il ?

— Sur la route. Écoute, prends un petit déjeuner, détends-toi quelques minutes…

— Me détendre ? Je ne suis pas d’humeur à me détendre. Un crime a été commis dans une de ces chambres, je veux y avoir accès.

— Pas encore, c’est… impossible.

Les paupières d’Andrus cillèrent légèrement, signe qu’il lui cachait quelque chose.

Elle l’attira à l’écart, dans la pénombre d’une alcôve.

— De quoi s’agit-il, Gerry ?

En l’appelant par son prénom, elle lui demandait de lui parler en ami, pas en bureaucrate. Mais il se contenta de détourner la tête.

— Sois patiente, Tess. C’est un peu plus long que prévu.

— Comment ? Tu veux dire qu’il y a déjà du monde là-haut ?

— Une autre équipe est sur place, en effet.

— Une autre escouade ? Mais on est bien sur l’affaire RAVENKILL, non ?

— C’est un peu plus compliqué que ça.

— Allons, Gerry ! J’ai le droit de savoir ce qui se passe. Je fais partie de l’équipe.

— Tu en fais partie parce que j’ai tiré quelques ficelles au sein du bureau pour t’y amener. Ne m’oblige pas à revenir sur ma décision.

Son regard était dur, brillant comme le métal cerclant ses lunettes. Tess recula d’un pas.

— Tu ne peux pas m’éconduire maintenant.

— Je n’en ai aucune envie, répondit-il d’un ton neutre.

— Non, je dis que tu ne le peux pas.

— Tes sentiments personnels…

— Mes sentiments personnels ne sont pas en cause. Il m’a adressé une nouvelle carte postale, rappelle-toi. Il a repris contact avec moi. S’est-il manifesté auprès de quelqu’un d’autre ?

La question était inutile. Le silence d’Andrus parla pour lui.

— Exactement. C’est pourquoi vous avez besoin de moi. N’essaie pas de me menacer, et ne me dis pas que tu m’as fait une faveur en me demandant de venir à Los Angeles… Nous sommes face à un tueur en série, et notre mission, c’est de le rattraper. C’est pour cela que je suis ici.

Andrus fixait le mur derrière elle en remuant distraitement les mâchoires, et Tess se demanda si elle n’avait pas été un peu trop agressive. Tout ce qu’elle avait dit était vrai, mais il n’avait pas complètement tort non plus. En d’autres circonstances, elle ne serait jamais intervenue dans cette affaire. Andrus avait joué des coudes pour la faire venir à Los Angeles. Qu’il l’ait fait dans son propre intérêt, avec la certitude d’obtenir une promotion une fois le problème résolu, n’en atténuait pas moins la dette de Tess envers lui.

— C’est complexe, murmura-t-il enfin. Je ne peux pas t’expliquer tous les tenants et les aboutissants. Disons simplement que oui, j’ai besoin de toi, mais j’ai besoin aussi de la coopération d’autres éléments au sein du bureau.

— Lesquels ?

Il hocha la tête en souriant.

— Les propos inconsidérés…

— … font sombrer les navires, je sais. C’est un vieux slogan de guerre. Mais nous sommes sur la scène d’un crime, Gerry, pas dans une zone de guerre.

Comme il la dévisageait, elle crut déceler une lueur d’angoisse dans ses prunelles.

— En es-tu sûre ? Demanda-t-il.
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Tess traîna pendant une heure dans le hall de l’hôtel, à se gaver de beignets offerts par la police métropolitaine de Santa Monica. On refusait de lui dire quoi que ce soit. Au bout d’un moment, elle finit par dominer sa paranoïa, en décidant que c’était parce qu’on n’avait rien de spécial à lui dire. Elle apprit seulement qu’en pénétrant dans la chambre, une escouade de la brigade d’intervention d’urgence locale avait découvert le cadavre d’une jeune femme et pas la moindre trace de son assassin. Quant à savoir comment la chambre avait été identifiée, et pourquoi les autorités avaient jugé utile de déployer de tels moyens, ces questions restaient sans réponse. Les hommes de la brigade étaient en séance de débriefing, le chef des opérations brillait par son absence, et les agents postés à l’entrée étaient muets comme des carpes.

Se faufilant dans le bureau derrière le comptoir de la réception, elle comprit que celui-ci avait servi de poste de commande temporaire. Tasses de café et emballages de barres de chocolat jonchaient les meubles. On avait branché des téléphones supplémentaires, installé des chaises et des tables pliantes. La nature du travail accompli ici demeurait un mystère. On avait vidé toutes les corbeilles à papier, retiré les équipements informatiques. Cependant, sous un bureau, Tess découvrit une feuille froissée noircie de notes. L’écriture était indéchiffrable, pourtant, une chaîne de mots entourée d’un trait de crayon appuyé ressortait du reste.

Tox (aer)-.Ol mgfkg

Tox signifiait sans doute toxique. Aer… aérien ? Non… aérosol.

Un composant toxique en aérosol ? Un gaz ?

Forcément. Un gaz d’une toxicité d’environ un point zéro milligrammes par kilo.

Un produit fatal. La moindre gouttelette était mortelle.

Tess fixa longuement la formule.

Andrus avait parlé d’une autre équipe. Des spécialistes des substances dangereuses ?

Si c’était le cas, et si leur présence devait rester secrète, ils n’emprunteraient pas l’ascenseur principal pour ressortir. Ils utiliseraient celui réservé au service et s’échapperaient discrètement par l’arrière du bâtiment.

Tess quitta la pièce et se dirigea vers le fond de l’hôtel. Elle passa devant plusieurs salles de bal baptisées selon la flore locale – Oiseau de paradis, laurier-rose, bougainvillée. Elle poussa une porte RÉSERVÉ AU PERSONNEL et s’engouffra dans un couloir nettement moins rutilant que ceux empruntés par la clientèle : l’éclairage au néon clignotait sur des piles de cartons ondulés, le long de murs en parpaings.

Tess trouva l’ascenseur de service et décida d’attendre là.

Andrus s’était montré réservé et tendu. Et la veille, quand elle l’avait surpris dans son bureau en pleine conversation téléphonique, il lui avait semblé agité, stressé.

Bon sang, Tennant ! Tu ne peux pas te permettre de tout gâcher !

Tennant.

Elle sortit son téléphone portable, composa le numéro du standard du siège du FBI, à Washington, demanda l’agent spécial Tennant. On transféra son appel à son bureau, mais elle tomba sur la boîte vocale. Elle raccrocha sans laisser de message et appela le bureau de Denver. Avec le décalage horaire, il était 8 h 30 là-bas. C’était tôt, mais pas trop tôt pour Lori.

Lori Woods était son amie la plus proche au sein du bureau. Elle faisait partie des vingt mille employés civils qui n’attiraient jamais l’attention des médias, ne passaient jamais à la télévision, ne recevaient jamais les moindres félicitations ou récompenses, mais sans lesquels cette vaste entreprise nationale n’aurait pas pu fonctionner.

— Tess ! s’exclama Lori en l’entendant. Comment vas-tu ?

Sous-entendu : Est-ce que tu tiens le coup ? Tess n’était pas certaine de le savoir elle-même.

— C’est la folie. Il y a eu un nouveau meurtre.

— Merde !

— Je m’apprête à visiter la scène du crime.

— Ça ne va pas être facile.

Tess aurait voulu plaisanter : C’est pour ça qu’ils me paient ! Mais Lori ne serait pas dupe.

— J’avoue que j’appréhende ce moment. En attendant, j’ai un service à te demander.

— Je suis tout ouïe !

— Je ne suis pas au bureau. Peux-tu chercher dans les archives du personnel le dossier d’un agent spécial du nom de Tennant, qui travaille dans la Neuvième Rue ? J’ai le sentiment que c’est quelqu’un dont je devrais avoir entendu parler.

— Je le connais – enfin, de nom – bien que je ne sois qu’une pauvre civile.

— Qui est-ce ?

— Un vétéran ronchon. Il est là depuis toujours. Depuis l’époque de Hoover. Il doit avoir 60 ans.

— Si c’est le cas, il a dépassé l’âge de la retraite.

— Il paraît qu’ils ont fait une exception pour lui.

— Il a des relations ?

— Il a surtout des couilles. D’aucuns prétendent qu’il bénéficie d’un petit plus.

— Par exemple ?

— Par exemple, il serait au courant de certaines… euh… indiscrétions au sein de l’agence.

— En d’autres termes, il ferait chanter les grosses légumes ?

— Non, pas à ce point. Mais il aurait eu vent de quelques affaires un peu obscures. Tu sais bien, les opérations bâclées, les dépenses plus ou moins louches.. . À force de traîner dans les parages pendant plus de trente ans, on finit par savoir où sont cachés les squelettes.

— Et il se sert de ça pour prolonger sa carrière ?

— Pas ouvertement. A mon avis, ils craignent de ne plus pouvoir le maîtriser s’ils lui donnent son enveloppe. Bien entendu, il refuse de rendre son badge. C’est un de ces types qui mangent, qui dorment et qui respirent le bureau. Pas de femme, pas d’enfants. Il est marié avec le FBI.

— D’accord, j’ai compris. Que fait-il ?

— Je ne te l’ai pas précisé ? Il est chef de la STD.

— Je vois, murmura Tess.

— Il y est depuis environ deux ans. Il a été muté de Philadelphie, où il était Agent Spécial en Chef.

— Deux ans, répéta Tess.

— En quoi est-ce que ça t’intéresse ?

— Parce qu’il est ici, à Los Angeles.

— Ce n’est pas étonnant. La STD bouge pas mal. Mais il ne peut pas être concerné par ton affaire.

— Bien sûr que non. Je te demande ça par curiosité, c’est tout. Je n’arrivais pas à le remettre.

— Tu ne me cacherais pas quelque chose, par hasard ?

Tess essaya de rire.

— Pas du tout ! Je n’oserais pas. Écoute, il faut que j’y aille. À propos, quel temps fait-il ?

— Frais et pluvieux. Éclaircies prévues pour demain.

— Ici, il y a du soleil.

— Normal. Tu es à Los Angeles.

Tess promit de la rappeler bientôt et la salua.

La STD, songea-t-elle. La Section du Terrorisme Domestique.

La brigade d’intervention spéciale.

Substances toxiques et terroristes. Il y avait de quoi frémir. Mais quel était le rôle de Mobius là-dedans ? Elle…

L’ascenseur de service descendait.

Elle se glissa dans un placard rempli de produits de nettoyage, en laissant une mince ouverture.

Les portes s’ouvrirent. Un groupe d’hommes surgit, vêtus de pied en cap de combinaisons Nomex jaunes. Ils portaient des bottes et des gants noirs, leur casque serré sous le coude.

Derrière eux, se trouvait un individu en costume bleu marine équipé d’une bouteille à oxygène, d’un casque et d’un masque à gaz.

— Vous êtes sûrs à cent pour cent ? demandait-il.

Tess l’examina subrepticement. Cheveux gris, trapu,

musclé, le cou épais. Ce ne pouvait qu’être l’agent spécial Tennant, de la STD.

L’un des hommes tapota le boîtier qu’il tenait à la main, un détecteur chimique portable, baptisé « renifleur » par les experts.

— L’APD est sensible à un pour un million. S’il y avait quelque chose, on l’aurait repéré.

— Entendu. Filez à l’Hôtel de Ville. Je vous y rejoins. La réunion débute à 11 heures précises.

Tess aurait voulu en entendre davantage, mais ils s’étaient éloignés en parlant. Un instant plus tard, elle entendit la porte claquer. Ils étaient partis.

Elle quitta sa cachette et revint sur ses pas jusqu’au hall. Andrus la cherchait partout.

— Ah, te voilà ! Où étais-tu passée ? Je craignais d’avoir à appeler les chiens en renfort.

— Tu aurais pu me biper.

— C’est vrai. Je me suis dit que tu avais besoin de t’isoler un peu.

— J’étais aux toilettes.

— En tout cas, tu peux monter quand tu veux.

Elle faillit lui demander si elle avait besoin d’une combinaison de protection, mais se ravisa. Elle préférait ne pas révéler à Andrus ce qu’elle venait d’apprendre, du moins, pas tout de suite. Ce n’était pas qu’elle n’avait pas confiance en lui, mais… En fait, si. Il lui avait dissimulé une information, et elle n’en connaissait pas la raison. Andrus était un excellent directeur, même s’il manquait parfois de courage.

— Qui y a-t-il, là-haut ?

— Michaelson et un ou deux techniciens.

— Gaines n’a pas été invité ? Et DiFranco, Collins ?

— Inutile de convoquer dix mille personnes.

— Parce que tu ne tiens pas à ce que dix mille personnes sachent ce qu’il y a dans la chambre.

Il tressaillit.

— Tess, crois-moi, je te dirais tout si je le pouvais. Elle n’était pas certaine de le croire. Elle était complètement perdue.

— Je sais, Gerry, le rassura-t-elle avec un sourire feint. Je comprends.

Elle ne comprenait pas, évidemment. Pas encore. Mais elle se promettait de comprendre d’ici peu.


 

21

Tess savait à quoi s’attendre avant d’entrer dans la chambre 1625. Les détails sur les scènes des crimes de Mobius ne variaient jamais… jusqu’à la marque du ruban adhésif.

Ce qu’elle ne savait pas, en revanche, c’était comment elle allait réagir. C’était ce qui l’effrayait le plus. Le cœur battant la chamade, elle quitta l’ascenseur et longea le couloir.

Elle n’avait pas réitéré l’expérience depuis la nuit du 12 février. L’espace d’un éclair, elle se dit qu’elle ne le supporterait pas, qu’elle vomirait, qu’elle s’évanouirait ou qu’elle prendrait ses jambes à son cou.

La porte était grande ouverte. Un officier de la patrouille de Santa Monica montait la garde. Michaelson était à l’intérieur, en compagnie d’un photographe et d’un technicien de laboratoire chargé de relever les indices.

Tess agita son badge sous le nez du flic et franchit le seuil. Au cours de sa thérapie post-traumatique, on lui avait enseigné plusieurs manières de gérer le stress, parmi lesquelles un exercice de respiration. Aspirer lentement, bloquer, expirer encore plus lentement. Cette méthode lui était parfois utile.

Aspirer…

Le cadavre sur le lit, les poignets ligotés aux barreaux, la tête inclinée, les yeux grands ouverts, la bouche cachée par un bout de papier collant, une plaie en forme de demi-cercle en travers de la gorge, une mare de sang rouge foncé en bavoir.

Bloquer…

La femme était nue, ses jambes tendues et crispées. Son teint était lisse et pâle. Même dans la mort, son regard restait étrangement brillant. Elle paraissait très décidée, presque concentrée.

Expirer…

Les parties exposées de son dos étaient maculées de marques violettes, là où le sang qui ne circulait plus s’était coagulé. Elle gisait là depuis environ sept heures ; le médecin légiste le préciserait plus tard. Elle avait dû mourir aux alentours de 2 heures, plus tard que les victimes précédentes. Tess pensa à William Hayde, retenu à son bureau jusqu’à minuit passé. Il aurait pu venir jusqu’ici – à dix minutes à peine de Westwood, enfiler un déguisement et attirer cette femme dans ses filets.

Mais c’était peu probable.

Aspirer…

Les vêtements de la jeune femme étaient éparpillés sur le lit. De toute évidence, ils avaient fait l’amour. Tess scruta les draps en quête d’une tache de sperme, en vain. Il n’y en aurait pas non plus dans le canal vaginal. Mobius prenait ses précautions.

Bloquer…

Le drap sous le cadavre était noirci de sueur – la sienne, pas celle de Mobius. Il savait se maîtriser. C’était un dominant.

Un frémissement la parcourut. Elle se ressaisit. Elle ne céderait pas aux caprices de son corps. Elle surmonterait son émotion.

Expirer…

Elle n’en pouvait plus. La dépouille, le cou ensanglanté… elle revoyait Paul. Elle se détourna brusquement, concentrant son attention sur autre chose.

Le mini-bar. Elle en fit rapidement l’inventaire. Rien ne semblait y manquer.

Un bloc-notes de l’hôtel sur une table basse. Les feuilles étaient vierges.

Quoi d’autre ? Les rideaux tirés sur une baie vitrée. Un fauteuil. Quelques revues touristiques de la région. Une commode, une chaise. Une petite valise au contenu disséminé.

— Je suppose que c’est son bagage ? dit-elle à Michaelson.

Le Nez renifla comme s’il hésitait à lui répondre.

— Oui, marmonna-t-il enfin, sans la regarder.

— Quand a-t-elle pris sa chambre ?

— Elle ne l’a pas prise.

— Pardon ?

Il exhala un profond soupir, exaspéré par sa stupidité.

— Ce n’est pas sa chambre !

— C’est celle de qui ?

— Celle de Mobius.

— De Mobius ?

— C’est exact, agent McCallum. Il s’est présenté sous le nom de Donald Stevenson et a utilisé une carte de crédit obtenue récemment. Si vous aviez été dans le hall il y a dix minutes quand l’AD m’a briefé, vous seriez au courant. Mais j’imagine que vous étiez occupée à vous remaquiller.

— Quand est-il arrivé ?

— Hier matin.

— Pourquoi ?

— Comment ça, pourquoi ? Parce qu’il avait besoin d’un lieu pour faire ça ! grogna Michaelson en pointant son pouce en direction du lit. À votre avis ?

Elle refusa de se laisser impressionner.

— Ça n’a aucun sens. S’il était descendu ici, c’est qu’il avait l’intention de draguer au bar. Logiquement, n’importe quelle cliente de l’hôtel qui aurait eu sa propre chambre.

— Sauf si c’était une prostituée.

— Ce n’est pas le genre d’endroit qu’elles fréquentent.

— Les hôtels sont un des lieux de prédilection des putains.

— Mouais…

— Bref, la dame n’avait pas de chambre ici.

— En tout cas, ce n’était pas une prostituée. Pas si elle avait une valise. Où sont ses papiers d’identité ?

— Disparus. Son sac était là, mais l’autre équipe l’a emporté.

— Sans partager le butin ?

— Je ne pense pas que leurs mamans leur aient appris à partager.

— Et ça ne vous dérange pas ?

— Bien sûr que si. Mais ce qui me dérange surtout, c’est qu’on perde du temps à en parler, alors qu’on a du boulot.

La scène du crime n’intéressait pas Tess. Ce qui l’intriguait, c’était Tennant et son escouade de la STD.

— On ne découvrira rien ici. Il ne nous a laissé aucun indice. Il n’en laisse jamais.

— Avec une attitude pareille, ça ne m’étonne pas que vous pourrissiez à Denver, décréta Le Nez en lui tournant le dos.

— Que voulez-vous dire par là ?

Il haussa les épaules.

— Après l’affaire Black Tiger, mon cœur, vous étiez sur la voie de la réussite. Denver n’aurait dû être qu’une étape avant Los Angeles ou New York, puis Washington. Au lieu de quoi, vous êtes restée coincée là-bas. Maintenant, je saisis pourquoi.

— Vraiment ?

— Vous avez perdu vos marques. Ça ne m’étonne pas. Ça arrive aux meilleurs.

— Qu’est-ce que vous en savez ?

— RAVENKILL vous a détruite. Je comprends que la mort de Voorhees vous a bouleversée, c’était un rude choc. Mais vous auriez dû surmonter ça. Nous sommes payés pour vivre des moments difficiles. Certains d’entre nous méritent leur salaire. D’autres, pas.

Elle devint écarlate de colère.

— Espèce de crétin !

— Traitez-moi de tous les noms si vous voulez, répliqua-t-il avec nonchalance, ça m’est égal. Soyez honnête, ma chérie, vous avez échoué à l’examen. On vous a mise au placard.

— Appelez-moi encore une fois « mon cœur » ou « ma chérie », et je porte plainte !

— La loi sur le harcèlement sexuel, dernier refuge des bonnes femmes.

— Vous êtes sur un terrain glissant.

— Ça suffit. Fermez-la et dégagez. J’ai une enquête à mener.

Tess demeura clouée sur place, tremblante de fureur. Au bout d’un long moment, elle s’obligea à poser de nouveau son regard sur la victime.

Le sang sur les draps. L’agneau sacrifié du week-end pascal.

Cette jeune femme était morte dans une chambre d’hôtel qui n’était même pas la sienne. Elle avait une valise avec elle. Elle s’était assise au bar tard dans la nuit – pourtant, elle n’était pas une cliente de l’établissement.

Les pièces du puzzle ne s’imbriquaient pas.

À moins qu’elle n’ait pas pu remplir sa fiche ? Manque d’argent ? Si elle était en voyage, elle devait avoir des cartes de crédit. Et si elle avait eu peur qu’on retrouve sa trace grâce à la transaction ?

L’autre équipe avait emporté son sac. L’équipe de Tennant. Les contre-terroristes.

Bien sûr !

Tess se dirigea vers la sortie.

— Vous allez quelque part ? lui demanda Michaelson.

— J’ai besoin d’air.

Elle crut l’entendre ricaner, amusé par ce qu’il considérait comme une faiblesse. Elle s’en fichait éperdument.

Elle descendit rapidement dans le hall. Andrus était au téléphone dans le bureau qui lui avait servi de poste de commande un peu plus tôt.

— J’y serai ! conclut-il alors qu’elle entrait.

Il mit fin à sa conversation et raccrocha.

— Un problème ?

— Oui.

Elle s’assit en face de lui.

— J’espère que ce n’est pas moi qui te mets de cette humeur.

— Vraiment ? Et moi, j’aimerais que tu me dises pourquoi le chef de la STD ainsi qu’une brigade spéciale se sont présentés sur les lieux d’un crime Raven-KILL avant moi.

Il blêmit – de consternation ou de colère, elle n’en savait rien, et elle s’en fichait.

— J’ai vu Tennant, continua-t-elle. Et aussi, plusieurs experts en substances toxiques. Et je crois savoir pourquoi ils étaient là.

— Ah, oui ?

— Cette femme, là-haut, était impliquée dans une activité terroriste. La STD l’a filée jusqu’ici et installé un poste de commande dans cette pièce. Puis elle a envoyé la brigade d’intervention pour l’arrêter. À leur arrivée, elle était morte. Pour des raisons qui m’échappent, ils pensaient retrouver dans son bagage un produit toxique quelconque. Mais la chambre était nette. De deux choses l’une : ou bien il n’y a jamais eu de produit toxique, ou alors, celui-ci s’est volatilisé. Je pencherais plutôt pour la seconde hypothèse.

— Ah ? Et pourquoi ?

— Parce que tu as l’air inquiet.

Il secoua lentement la tête.

— Qu’est-ce que tu veux, Tess ?

— Que tu me parles. Que tu me mettes au courant. Je ne devrais pas avoir à errer dans les couloirs et espionner mes propres collègues. Je ne devrais pas être obligée de tout deviner, alors que Tennant et toi auriez pu…

— Ne fais pas de lien entre Tennant et moi, coupa Andrus. Nous ne sommes pas associés. Tu as entendu la fin de ma conversation téléphonique avec lui, l’autre soir, non ?

— L’autre soir, ça ne me concernait pas. À présent,

si.

— D’accord, je te le concède. Ça te regarde. Et si tu avais été un peu plus patiente, au lieu de…

— Tu me l’aurais dit ? Prouve-le-moi. Dis-le-moi maintenant. Dis-moi tout.

— Je n’en sais pas beaucoup plus que ça… C’est la vérité, Tess. Parole de scout. Mais Tennant m’a assuré qu’il révélerait tout, qu’il n’y aurait plus de secrets.

— Au cours de la séance de débriefing ?

— Tu es déjà au courant ? Seigneur !

— Je sais que la réunion doit avoir lieu à l’Hôtel de Ville et qu’elle débute à 11 heures précises. Je sais que tu y seras, parce que tu n’as pas le choix. Et je sais que tu vas m’y emmener.

L’AD fronça les sourcils.

— Je peux te transmettre les informations.

— Je veux être là, Gerry.

— Personne de l’équipe RAVENKILL n’a été convié.

— Pourquoi ? Ça n’a aucun sens. C’est absurde !

— Tennant a ses raisons. C’est son enquête, pas la mienne.

— Peu m’importe ! Débrouille-toi pour qu’on m’intègre.

— Sinon… ?

Elle se leva.

— Sinon, je mènerai ma propre enquête. Et je communiquerai mes résultats aux autorités locales.

— Il s’agit d’une affaire fédérale.

Elle le regarda droit dans les yeux.

— Il s’agit de mon affaire.

Andrus la dévisagea un instant, puis se mit à rire.

— Après tout ! J’ai eu tort de vouloir t’épargner. Entendu, je t’invite.

Tess lui prit la main.

— Merci, Gerry. Pardonne-moi mon agressivité. Mon but n’est pas de te compliquer la vie.

Il rit de nouveau.

— Oh, que si !
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Andrus demeura silencieux pendant le long trajet jusqu’au centre-ville. Il était assis avec Tess à l’arrière d’une berline conduite par un agent qui servait à la fois de chauffeur et de garde du corps. Son ordinateur portable ouvert sur ses genoux, Andrus avait l’air de parcourir un document, mais Tess remarqua que son regard errait souvent.

Elle ne l’avait jamais vu dans cet état et se demandait si c’était vraiment de la peur qu’il éprouvait. En tout cas, il semblait préoccupé. Et elle commençait à comprendre pourquoi.

Enfin, elle se résolut à briser le silence.

— On a rendez-vous dans le bureau du maire ?

— Non. À l’ATSAC.

— L’At-quoi ?

— L’ATSAC. Le centre de commandes des feux de signalisation, répondit-il, sans quitter des yeux son écran. Tous les feux de signalisation de Los Angeles sont reliés sur un réseau, surveillé depuis un centre de commandes. Les ordinateurs les régulent en fonction de la circulation.

— Cool ! Mais je ne vois pas le rapport entre les feux de signalisation et Mobius ?

— C’est plus complexe que tu ne l’imagines.

Il n’en dit pas davantage.

Le chauffeur les déposa devant l’Hôtel de Ville, l’un des bâtiments qui composaient l’énorme Civic Center. Andrus la conduisit jusqu’à un ascenseur à l’étage du parking, devant lequel se tenait un vigile.

— On descend, annonça Andrus.

Le gardien vérifia leurs badges. Satisfait, il tendit à Andrus une carte magnétique.

— Voici votre passe, monsieur. Le code d’accès pour le sous-sol est le 47-24.

Andrus glissa la carte dans le lecteur électronique. Les portes s’ouvrirent, et tous deux s’engouffrèrent dans l’ascenseur.

— Le centre de commandes est en bas ?

— Au cinquième sous-sol.

— On se croirait dans un bunker.

— C’est un peu ça. Tu te rappelles l’an 2000 ? La ville voulait disposer d’un centre QG sécurisé pour parer à toute éventualité à l’aube du nouveau millénaire. Riordan, le maire de l’époque, a décidé de moderniser les locaux de l’ATSAC. En clair, il a créé un abri hautement sophistiqué.

— C’est-à-dire ?

— Une construction antisismique, supposée résister aux bombes nucléaires, équipée d’un système de communications en liaison directe avec les postes de commandes du shérif et du département fédéral. On peut y vivre en autarcie. Il y a un dortoir, une cuisine, de quoi nourrir une cinquantaine de personnes pendant deux ans. En cas de coupure de courant, ils ont prévu des générateurs diesel pour prendre le relais.

— Impressionnant.

L’ascenseur s’arrêta. Tess et Andrus émergèrent dans un couloir sans fenêtres qui menait à une lourde porte en métal ressemblant à celle d’un coffre bancaire.

— D’autres villes en ont fait autant, dit Andrus. Et si l’an 2000 fut un non-événement, le centre de commandes reste opérationnel. On ne sait jamais, il pourrait servir en cas de tremblement de terre, d’émeutes…

— Ou d’une attaque terroriste.

— Exactement.

Andrus inséra la carte dans un nouveau boîtier, et la porte s’ouvrit devant eux.

— On se croirait dans un épisode de Star Trek, marmonna-t-il.

— Ou de Stargate – SI1.

Ils se retrouvèrent dans un sas, face à une autre porte. Les experts en matière de guerre biologique appelaient cet espace la zone grise. Les deux portes ne s’ouvriraient jamais simultanément. C’était là qu’on procéderait à la décontamination des individus qui voudraient passer du monde extérieur à celui, totalement sécurisé, du bunker.

— Je suppose que la ventilation brasse de l’air venant de dehors, fit-elle remarquer.

— En effet, mais il passe par toutes sortes de filtres qui éliminent les toxines chimiques ou biologiques.

— Si je comprends bien, c’est le lieu le plus sûr de la ville.

— Précisément, Tess.

Andrus tapa le code d’accès sur le clavier numérique de la seconde porte, qui s’ouvrit en émettant un bip. Ensemble, ils pénétrèrent dans le centre de commandes de l’ATSAC, une vaste salle circulaire remplie de postes de travail informatiques, chacun doté d’un fauteuil pivotant recouvert de cuir rouge. Ces bureaux faisaient face à un mur d’écrans qui formaient un immense panneau lumineux, mouvant et multicolore.

Tess compta une quarantaine de ces écrans plats, chacun affichant un mélange de film vidéo en direct, de données diverses, de grilles et de cartes. Certains d’entre eux étaient divisés en quatre images ; d’autres montraient une scène unique. Les objectifs des caméras étaient fixés sur les principales intersections, notamment celle du boulevard Wilshire et de l’avenue Vétéran, où était situé l’immeuble du FBI de Los Angeles. Tess avait entendu dire que c’était le carrefour le plus encombré de la ville.

Elle scruta les alentours. À sa droite et à sa gauche, au-delà des bureaux séparés par des parois en verre, des couloirs s’enfonçaient dans l’obscurité. Le complexe était de taille. Et il était enterré cinq niveaux sous l’Hôtel de Ville, accessible uniquement par un ascenseur secret. Les habitants de Los Angeles en connaissaient-ils seulement l’existence ? Le gouvernement ne s’était sans doute pas empressé de les tenir au courant.

Le ronronnement des machines se mêlait à celui de l’air recyclé. Elle n’avait jamais visité un site de la NASA, mais c’était ainsi qu’elle l’imaginait. Étrange impression, que celle d’être coupée du monde.

Trente ou quarante personnes étaient déjà là, quelques-unes assises dans les fauteuils, la plupart bavardant par petits groupes. Andrus échangea des banalités avec un certain nombre d’entre elles. Tess resta à l’écart. Elle ne connaissait personne, ici. Normal, elle était une étrangère.

À 11 heures tapantes, tout le monde prit place. Tennant et quelques autres s’étaient installés devant les postes de travail.

Andrus s’assit près d’elle, dans la rangée la plus éloignée du mur vidéo. Surprise qu’il ne soit pas à l’avant, elle le lui dit en chuchotant. Il esquissa un sourire.

— Ce n’est pas moi, le chef.

Une femme se leva et se présenta au micro. Elle s’appelait Sylvia Florez, directrice de la gestion des urgences de Los Angeles. D’un ton rapide et précis comme un métronome, elle cita les principaux intervenants présents – le maire, les membres du conseil municipal, le chef de la police, le shérif du comté. Puis elle énuméra les autres participants, placés devant les postes de travail.

Pour la ville de Los Angeles : les représentants de la section des Travaux Publics, de la section des Transports et de l’agence d’information technologique. Pour le LAPD, les dirigeants de la Division de Réaction aux Urgences et l’unité spéciale Matériaux dangereux/ Crimes environnementaux. Pour les pompiers, le sous-chef du Bureau des Services d’Urgence, ainsi que le Chef de Bataillon, qui était aussi le coordinateur Anti-Terrorisme. Deux représentants de la Gestion des Urgences des pompiers du comté. Deux représentants du Bureau des Opérations d’Urgence du département du shérif. Un agent du Bureau de Gestion des Urgences du gouvernement, région sud. Un membre d’un groupe de travail sur le terrorisme, un autre du groupe de prévention du terrorisme, apparemment deux entités différentes.

D’autres furent nommés, y compris Tennant et Andrus, mais Tess n’écoutait plus cette interminable litanie. Elle avait compris. Tous les gestionnaires de crise étaient à bord.

— À présent, je passe la parole à l’agent spécial du FBI, John Tennant, qui va vous donner les détails concernant la menace anticipée.

Tennant remplaça Florez devant le micro. Il s’adressa à la foule avec une brusquerie impatiente qui contrastait fortement avec la performance huilée de Florez.

— J’imagine que vous vous demandez tous de quoi il s’agit. Voilà. C’est le VX.

Grincements de sièges. Tess fronça les sourcils. Ce terme ne lui était pas inconnu, mais…

— La plupart d’entre vous le savent, mais pour ceux qui ne le sauraient pas, le VX est une substance neurotoxique. Une substance extrêmement neurotoxique. La substance neurotoxique la plus puissante qu’on ait jamais développée. Et elle est ici, à Los Angeles.

Tess n était pas franchement étonnée. Elle s’attendait à une révélation de ce genre. Elle était même peut-être un peu soulagée. Une arme chimique, c’était grave, mais une arme biologique, c’était pire. Contrairement à la petite vérole ou à la peste, les produits chimiques n’étaient pas contagieux. On pouvait limiter le taux de mortalité.

Ce qui ne serait pas une consolation pour tous ceux qui mourraient, ni pour leurs familles.

— Dans quelques instants, un expert va vous donner de plus amples explications sur le VX, enchaîna Tennant, mais pour l’instant, il faut que vous compreniez ce que signifie « hautement toxique ». Ça veut dire mortel. Ça veut dire qu’une seule goutte de ce liquide, absorbée par votre sang, vous tuera en moins de dix minutes.

Il marqua une pause, reprit son souffle.

— Le VX produit des interférences sur les signaux que le cerveau envoie aux organes vitaux. Plus précisément, il bloque l’action d’une certaine enzyme – dont je suis incapable de prononcer le nom – et entraîne l’accumulation d’acétylcholine dans le système nerveux central. Cette accumulation stimule les organes, qui deviennent hyperactifs. Votre corps se détraque complètement et boum ! Vous êtes fichu. Comme ça !

Il claqua des doigts, puis se tut en fixant ses auditeurs pour s’assurer qu’ils avaient bien reçu le message. Son regard se posa sur le fond de la salle. Il parut reconnaître Tess. Elle crut déceler dans son regard un tressaillement de colère. Il reprit son discours.

— La toxicité du VX est de point zéro zéro un milligramme par kilo. Autrement dit, si vous pesez quatre-vingts kilos, point zéro zéro huit milligrammes de VX suffisent pour vous anéantir. Sous sa forme liquide, le VX est épais et visqueux, il a la densité et la couleur d’une huile de moteur. Il est dispersé en général par aérosol en un nuage de gouttelettes minuscules.

Comme un brumisateur. Il pénètre ainsi par votre peau, vos yeux, votre nez, votre bouche. L’inhalation est la voie la plus dangereuse à cause de l’importante vascularité des poumons. Une fois que cette substance est dans vos poumons, elle se répand très vite. Les premiers symptômes se manifestent environ une minute après l’exposition. La brume est inodore et invisible. Elle peut être partout autour de vous : vous ne vous en rendez compte qu’en ressentant les premiers symptômes. Nez qui coule, sueurs, nausées et migraine. Je vous le répète, tout ça débute au bout d’une minute. Si vous vous éloignez très vite de la source d’exposition, le syndrome s’atténuera. Si vous en respirez encore un peu, vous serez victime de tremblements locaux, de difficultés respiratoires, puis viendront les spasmes, comme en cas de crise d’épilepsie. Ceci engendre une fatigue musculaire, puis la paralysie. Dès lors, vous souffrez d’apnée, de détresse respiratoire aiguë, parce que tous vos muscles respiratoires seront paralysés. Et puis… et puis, vous êtes mort. C’est simple : une exposition prolongée signifie la mort.

Il cherche à nous effrayer, songea Tess. Et il y réussit.

— Le VX peut être introduit dans le système de climatisation d’un immeuble, ou aspergé dans un lieu public très fréquenté. Si cela se passe dehors, la suite dépend en grande partie de la vitesse et de la direction du vent. Le VX est plus lourd et plus dense que l’air, il aura tendance à s’aplatir comme une crêpe près du sol. Les personnes en rez-de-chaussée seront plus affectées que celles qui se trouvent en hauteur comme, par exemple, dans les bureaux d’une tour. Si la substance est diffusée à l’intérieur, le taux de mortalité dépendra de la vitesse à laquelle elle se répandra dans les locaux avant le début de l’évacuation. Dans un cas comme dans l’autre, c’est un scénario catastrophe… Je vous donne un exemple. À la fin des années 1960, du VX s’est échappé à Skull Valley, tuant six mille moutons.

Dans un environnement urbain comme le nôtre, on peut craindre une dizaine de milliers de décès. Tennant contempla de nouveau son public.

— Dix mille morts, répéta-t-il. C’est ce à quoi on peut s’attendre.


 

23

Tennant prononça encore quelques mots – guère plus rassurants que ceux qui avaient précédé, puis invita le Dr Robert Gant à leur parler du produit chimique en soi.

Le médecin était à la tête d’un réseau national d’urgentistes, formés pour réagir à une attaque chimio-biologique. D’une façon claire et rapide, il leur décrivit les propriétés chimiques du VX. Tess perçut les mots « composé organophosphate de type pesticide tel que le parathion », mais elle n’écoutait pas vraiment. Toute son attention se concentrait sur Tennant, qui se faufilait à travers la salle.

Vers Andrus. Et elle.

— J’espère que le système de filtration de l’air est aussi efficace qu’ils le prétendent, murmura-t-elle à l’AD.

Andrus cligna les yeux.

— Pourquoi ?

— Parce qu’on est dans un sale pétrin.

Tennant les rejoignit. Il se pencha par-dessus la jeune femme, l’ignorant totalement pour s’adresser à Andrus.

— Qu’est-ce qu’elle fabrique ici ? siffla-t-il.

Génial. Encore un qui parlait d’elle à la troisième

personne. Le Nez avait dû passer le mot.

— Elle est sur l’enquête RAVENKILL, répondit Andrus, d’un ton conciliateur.

Mais Tennant n’était pas d’humeur à la conciliation.

— Ça, je le sais, merci. Elle s’appelle Tess McCallum. L’affaire Black Tiger et blablabla. Elle courait après Mobius à Denver, et maintenant, elle est à Los Angeles. Et je veux savoir en quel honneur elle est assise à côté de toi dans cette salle.

— Parce que je l’ai invitée.

— Oui, je m’en doute. Bon sang, je croyais qu’on était d’accord pour limiter le nombre des participants !

— C’est moi qui ai tenu à venir, intervint Tess.

Vaine tentative.

Au micro, devant le mur d’images vidéo, le Dr Gant rappelait aux auditeurs les attaques dans le métro de Tokyo en 1995. À l’époque, les terroristes avaient employé du gaz sarin. Le VX était encore plus toxique. Le VX était la plus dangereuse de toutes les substances toxiques connues à ce jour.

— J’ai un certain degré d’autorité ici, répliqua Andrus, imperturbable. Je n’ai pas besoin de te demander la permission d’amener l’agent McCallum ou qui que ce soit d’autre.

— Dans ce bâtiment, tu dois demander ma permission de respirer.

— D’ailleurs, poursuivit l’AD, comme s’il n’avait pas été interrompu, l’agent McCallum était déjà au courant de ce qui se passait.

Pour la première fois, Tennant daigna la regarder.

— Ah bon ? Comment ?

Tess le dévisagea sans ciller. Tennant ne l’intimidait pas.

— Vous et votre escouade spéciale avez été moins discrets que vous ne le pensiez.

Tennant grogna.

— Qui d’autre le sait ?

— Personne. Je n’en ai pas parlé.

— C’est déjà ça.

— J’aurais peut-être dû, rétorqua-t-elle, dans le seul but de l’irriter.

Le Dr Gant affirmait que le VX était stocké par les USA, la Russie, l’Iran, l’Irak, la Syrie et la Corée du Nord, et qu’il pouvait être manufacturé par n’importe quelle puissance industrielle. Le produit était acheté et vendu au marché noir, et l’on savait qu’il était tombé à plusieurs reprises entre les mains d’organisations terroristes.

— Je ne comprends pas, dit Tess à Tennant. Pourquoi nous exclure de cette affaire ? Nous connaissons Mobius. Je le connais mieux que quiconque. Je le poursuis depuis bientôt trois ans.

— Justement.

— Pardon ?

— On n’a pas trois ans à perdre, agent McCallum. On n’a peut-être même pas trois jours. Vos méthodes et celles de vos partenaires ont échoué. Je ne peux pas me permettre de louper cette opération.

— Vous êtes en train de dire que, si nous ne l’avons pas arrêté, c’est par notre faute.

— Parfaitement.

— Il y a une autre possibilité. Peut-être qu’il ne s’est pas laissé prendre.

— Les criminels commettent des erreurs, agent McCallum. Tous.

— Pas Mobius. Pas encore. Il suit son scénario à la lettre. Mais il est possible que, cette fois, il ait bafouillé.

— En quoi ce crime diffère-t-il des précédents ?

— Le VX n’était pas prévu au programme. Il est tombé dessus par hasard. Donc, il a été obligé d’improviser. Il pourrait se ficher dedans. On peut l’attraper.

— Quand ce sera le cas, nous vous passerons un coup de fil pour vous en avertir.

— Je n’abandonnerai pas cette enquête.

Tennant se contint difficilement, mais finit par hausser les épaules.

— Très bien. À votre guise. Donnez-vous l’impression d’être utile.

Il s’éloigna en lançant par-dessus son épaule :

— Mais arrangez-vous pour rester hors de ma vue.

Tess le suivit des yeux, tandis qu’il regagnait sa place

à l’avant.

— Je n’aime pas ce type, marmonna-t-elle.

— Pas possible ? railla Andrus. Je le trouve charmant.

Le Dr Gant conclut son allocution, et Tennant s’empara du micro. Il fit signe à un technicien du centre de commandes, qui remplaça l’image centrale sur le mur vidéo par la vue aérienne d’une base militaire.

— Au début des années 1990, le gouvernement des États-Unis était l’un des principaux fabricants de VX et d’autres armes chimiques. Suite à la signature d’un traité, celles-ci vont être détruites. En attendant leur élimination, elles sont stockées dans une poignée d’entrepôts de l’armée comme ce complexe de dix-sept mille hectares d’Umatilla, dans l’Oregon. Officiellement, l’incinération de ces armes est en cours. L’éradication complète est prévue pour la fin 2005. Officieusement, la donne a changé. Inutile de vous préciser que ce que je m’apprête à vous révéler est strictement confidentiel. Si cette information devait être rendue publique, les ramifications internationales seraient tragiques. Le fait est qu’après les atrocités du 11 septembre, on a réévalué la politique militaire en ce domaine. Dans le contexte d’une guerre mondiale contre le terrorisme, aucune arme

— d’aucune sorte – ne peut être éliminée d’emblée. Le problème, c’est que les stocks actuels de VX ont pris de l’âge et sont devenus imprévisibles. Par conséquent, l’an dernier, le gouvernement a secrètement traité avec un laboratoire chimique privé la reprise de la fabrication du produit. Ce laboratoire est situé à Hermiston, dans l’Oregon, à quelques kilomètres seulement d’Umatilla, où une quantité plus ancienne de VX est déposée dans des bâtiments spécialement conçus à cet effet, appelés des igloos.

Une autre image, intitulée « K-Bloc Umatilla » apparut : elle représentait des rangées de constructions arrondies, recouvertes de terre, à l’intérieur d’une double clôture surmontée de fils barbelés.

— Il est prévu d’utiliser ces igloos pour conserver les nouveaux stocks de VX au fur et à mesure de leur fabrication. La première livraison doit avoir lieu le mois prochain. On devait transporter par convoi une cinquantaine de tonnes de la substance, du laboratoire à la base. L’opération étant clandestine, elle devait s’effectuer sous une surveillance limitée. Le mois dernier, certaines sources d’espionnage étrangères nous ont mis en garde contre une activité inhabituelle parmi les marchands d’armes de contrebande. Apparemment, quelqu’un se proposait de dévoiler les détails de l’opération, en échange d’une somme coquette à verser sur un compte off shore. Autrement dit, une personne au courant du projet était prête à tendre une embuscade au convoi, permettant ainsi qu’une quantité substantiels du neurotoxique tombe entre de mauvaises mains. L’enquête a permis d’identifier la suspecte : Amanda Pierce.

Une photo de Pierce, sans doute celle de son permis de conduire ou de sa carte d’identité, s’afficha.

— Pierce a exercé comme officier à la CIA avant d’entrer dans le privé en qualité de consultante de sécurité. Elle a été engagée par le laboratoire de Hermiston comme chef officier de sécurité pour la fabrication et le transfert du VX. C’est la seule personne qui possédait à la fois tous les détails sur les procédures de sécurité envisagées et les contacts dans le milieu des marchands d’armes à l’étranger. À l’époque où elle servait la CIA, ses évaluations psychologiques n’avaient rien révélé de particulier. Cependant, à la faveur d’entretiens avec ses anciens amis et associés, nous avons découvert une personnalité plus complexe, révélant une nette tendance à l’inadaptation sociale. De toute évidence, c’est quelqu’un qui sait feindre la normalité dans les tests standard. Il y a deux jours, jeudi soir, Pierce a quitté la région de Hermiston pour se diriger vers le sud. Comme elle avait posé son vendredi, nous pensions bien qu’elle profiterait de son long week-end pour agir. Nous savions aussi, grâce à nos sources, que le rendez-vous avec son contact devait avoir lieu à Los Angeles. Nous étions donc en position pour la suivre jusqu’en Californie. Elle s’est arrêtée à Salem, dans l’Oregon, pour passer la nuit, puis a repris la route le lendemain. Elle est arrivée à Los Angeles dans la soirée de vendredi. Malheureusement, une fois dans la ville, Pierce a exécuté toute une série de manœuvres pour nous échapper. En un mot, nous l’avons perdue.

— Vous l’avez perdue ? s’exclama l’un des conseillers municipaux, voisin du maire.

— Oui, monsieur. Par ma faute, exclusivement. J’en assume l’entière responsabilité. J’ai merdé, ajouta-t-il.

Cet aveu lui valut un sursaut d’admiration de la part de Tess. En tout cas, s’il avait survécu pendant trente ans dans le bureau, ce n’était pas en faisant des salamalecs.

Il y eut un bref silence, puis Tennant continua :

— Pierce n’a été retrouvée que tôt ce matin. Elle était morte. De toute évidence, elle est mal tombée. Il semble qu’elle se soit laissé draguer par un tueur en série actuellement dans les parages. Celui-ci aurait déjà commis des meurtres, quatre en tout, à Denver. Il se fait appeler Mobius. Il l’a emmenée dans sa chambre d’hôtel, qu’il avait payée avec une fausse carte de crédit. Il a eu des relations sexuelles avec elle, puis il l’a assassinée – sa signature coutumière. Ensuite, il s’est volatilisé… Donc, Pierce est morte sous la lame de couteau de Mobius. On pourrait croire que c’est tant mieux, qu’il nous a rendu service, pour une fois, mais il y a un hic. Pour sceller son affaire, Pierce devait remettre un échantillon de VX produit dans le laboratoire de l’Oregon. Le labo nous avait déjà avertis qu’il leur manquait 710 centilitres du produit. Selon toute vraisemblance, c’est Pierce qui s’en est emparée, dans son emballage d’origine – un récipient en métal d’environ vingt centimètres de long et cinq de diamètre. Le tout – le cylindre et le contenu –devait peser environ un kilo. On suppose qu’elle l’avait mis dans sa valise.

— Si je comprends bien, intervint le maire, vous auriez pu l’intercepter à n’importe quel moment ?

— C’est exact, monsieur. Nous attendions qu’elle rejoigne son contact. Nous espérions faire d’une pierre deux coups.

— Mais vous l’avez ratée, et maintenant elle est morte, et le VX… ?

— Disparu.

— Emporté par ce Mobius ?

— C’est ce que nous craignons, monsieur.

— Un serial-killer.

— Oui.

— Un serial-killer qui a désormais le pouvoir de tuer en masse. Dix mille personnes.

— En quelque sorte, monsieur.

Le shérif du comté s’interposa.

— Et si son contact l’avait tuée et maquillé le crime dans le seul but de nous désorienter ?

Tennant hésita.

— C’était bien Mobius !

Toutes les têtes se tournèrent vers Tess, au fond de la salle.

— Je travaille sur cette enquête depuis des années. Je me suis rendue sur les lieux du crime. Certains détails parlent pour eux : ils n’ont jamais été divulgués.

— Quelle sorte de détails ? demanda un conseiller.

Elle aurait pu lui répondre : la carotide épargnée…

les poignets ligotés à la tête du lit… la marque du ruban adhésif sur sa bouche…

— Il m’est impossible de vous les dévoiler, tant que l’enquête sera en cours.

— Ce n’est pas une réponse.

— C’est la seule que vous aurez.

Soudain, tout le monde se mit à parler en même temps. L’atmosphère s’était réchauffée, la salle paraissait tout à coup avoir rapetissé.

— Mesdames, messieurs ! hurla Tennant, un peu de silence, je vous prie ! Mme Florez doit maintenant vous expliquer les procédures déjà entamées.

Le calme revint, tandis que Sylvia Florez leur résumait son plan d’urgence.

— On va aviser tous les hôpitaux stockant des antidotes contre les armes biochimiques. Des médicaments supplémentaires vont être acheminés par avion depuis les divers entrepôts fédéraux. Les équipes d’intervention médicales seront mobilisées pour manipuler les douches de décontamination et autres systèmes mobiles. Selon nos estimations, cent vingt infirmières et quinze médecins peuvent décontaminer jusqu’à mille victimes par heure. Les efforts des quarante-neuf mille intervenants du comté de Los Angeles seront coordonnés avec ceux du Département des Services publics, du centre des opérations départementales et du réseau des urgences de Los Angeles. La division antiterroriste du LAPD a été mobilisée. Diffusé sur l’Intranet, le plan prévoit le déploiement massif d’agents en civil et en uniforme, surtout dans les lieux les plus vulnérables : stades, immeubles fédéraux, parcs d’attractions etc. Par ailleurs, nous avons demandé une assistance fédérale.

Des gardes nationaux entraînés à la gestion des situations de crise et des unités de la défense chimique de l’armée des États-Unis sont en état d’alerte. De plus, nous avons à notre disposition trois cent cinquante-sept Marines, membres de la Force de Réaction aux Incidents biochimiques. Comme vous l’avez constaté, le FBI est sur le terrain.

— On se demande à quoi il sert, grommela quelqu’un.

Tess retint son souffle. Elle n’aimait pas qu’on critique le bureau. Mais le fait était qu’Amanda Pierce avait semé le FBI et que, maintenant, le FBI devait retrouver Mobius avant qu’il ne soit trop tard.

À la fin de sa présentation, Florez demanda si quelqu’un avait une question à poser. Tess leva la main, mais Florez ne regardait pas dans sa direction, et Tennant l’ignora. Pour finir, elle se leva.

— Quand est-ce qu’on annonce la nouvelle au public ?

— Il n’en est pas question, répliqua Tennant.

— Nous sommes samedi, insista Tess. Les gens vont aller voir des matchs de base-bail, écouter des concerts. Vous avez signalé que les lieux très fréquentés étaient des cibles de choix. Il faut penser aussi aux théâtres, aux centres commerciaux. La population doit être mise au courant.

— Pour qu’elle panique ?

— Pour qu’elle puisse prendre ses précautions.

— Quelles précautions peut-on prendre contre un psychopathe détenant une arme terroriste ?

— On devrait peut-être imposer un couvre-feu.

— Pas de couvre-feu ! protesta le maire. On ne va pas mettre cette ville sens dessus dessous !

— Je ne pense pas que ce sera le chaos, insista Tess. Nous sommes régulièrement en état d’alerte depuis l’attaque du World Trade Center.

— Il s’agissait pour la plupart de fausses alertes, basées sur des informations sans fondement.

— Cette fois, c’est différent.

— Nous n’en savons rien, agent McCallum. Supposez que Mobius ne sache pas ce qu’il a entre les mains. S’il en entend parler aux infos, c’est nous qui l’aurons renseigné.

— Il n’a pas besoin de notre aide. Il est suffisamment intelligent…

— Oui, je sais, je sais. C’est un génie diabolique qui ne commet jamais la moindre erreur. Supposons qu’on suive votre idée. On tient une conférence de presse à 14 heures. Devinez quelle sera la situation à 14 h 05 ? Toutes les autoroutes seront envahies, pare-chocs contre pare-chocs, par les habitants en fuite.

— C’est absurde. Tout est dans l’art de présenter l’information…

— Et quelle est la meilleure façon, selon vous, d’annoncer à dix millions de personnes qu’un malade mental se balade avec une substance toxique assez puissante pour massacrer des quartiers entiers ? À tous les coups, on aura droit à l’affolement général, à l’évacuation en masse, au désordre, aux pillages, aux émeutes.

— Les gens ne sont pas si bêtes, dit Tess. Ils l’ont prouvé par le passé. Donnez-leur une chance, ils vous le prouveront de nouveau. Ils méritent d’être prévenus.

— Merci, agent McCallum, d’avoir exprimé votre vision optimiste de la nature humaine. Nous bénéficierons tous de votre sagesse et de votre perspicacité. Mais juste au cas où vous vous tromperiez, la nouvelle ne sera pas rendue publique.

Le maire approuva, ainsi que les membres du conseil municipal.

Tess se rassit.

— Qu’est-ce que tu en penses, Gerry ? Est-ce que je suis folle ?

— Probablement, murmura-t-il avec un petit sourire.

— Tu te tairais, toi ?

— Non.

— Imagine que tu aies une femme ou un fils…

— Je le leur dirais.

— Donc eux auraient le droit de savoir, mais pas les autres ?

— La vie est injuste, Tess, soupira-t-il. Tu devrais le savoir.

Elle le savait. Mais elle avait du mal à l’accepter.
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Tess se promenait sur les falaises qui dominaient l’autoroute de la côte pacifique et la plage au-delà. La brise lui ébouriffait les cheveux, caressait ses joues. Le ciel était limpide, le soleil éclatant, mais le fond de l’air était frais.

Depuis combien de temps marchait-elle ainsi ? Se retournant, elle aperçut le MiraMist au loin, avec ses balcons étagés brillant au soleil. Elle avait dû parcourir environ trois kilomètres.

Après la réunion dans les locaux de l’ATSAC, elle avait fait la queue avec tous les autres, pour recevoir ses sachets de bromure de pyridostigmine.

— Un seul cachet de trente milligrammes toutes les huit heures, avait conseillé le Dr Gant. À partir de maintenant.

Ce prophylactique devait renforcer l’efficacité des contrepoisons au VX, dans le cas ou ils en auraient besoin.

On leur avait ensuite remis un kit antidote. Gant avait passé un certain temps à leur démontrer comment détacher et utiliser les deux seringues d’auto-injection.

— Ayez cette pochette sur vous à tout instant, avait-il insisté.

Tess trouvait qu’il y allait un peu fort, mais elle avait mis le tout dans son sac à main, qu’elle avait bien l’intention de garder sur elle jusqu’à ce que Mobius soit arrêté.

Après cela, elle s’était retrouvée à l’écart. Elle n’appartenait à aucune des escouades ou des équipes présentes. Tennant ne voulait pas d’elle ; quant à Andrus, il était préoccupé par mille et une priorités logistiques et administratives.

D’ailleurs, personne n’avait envie de lui parler. À leurs yeux, elle n’était qu’une folle, prête à révéler la situation aux médias, quitte à provoquer une panique générale et la chute des politiciens en fonction dès les prochaines élections. Elle était persona non grata.

Elle était donc partie. Le chauffeur d’Andrus l’avait reconduite au MiraMist, où était garée sa voiture. Elle avait failli remonter visiter la scène du crime, mais s’était ravisée : elle n’avait plus rien à faire là-haut.

Du coup, elle avait décidé de se défouler en prenant un peu d’exercice. Un instant, elle s’était demandé si elle devait informer Michaelson de ce qui s’était passé à l’ATSAC. Ce serait un acte d’insubordination, mais c’était un moyen comme un autre d’irriter Tennant. Malheureusement, elle détestait Michaelson encore plus que Tennant. D’ailleurs, les ordres étaient formels : Michaelson et ses collègues de l’affaire RAVEN-KILL étaient hors du coup.

Elle aussi, par la même occasion. Elle était au courant de tout, mais elle ne pouvait agir en aucune façon.

— Il ne te reste plus qu’à foncer toute seule, murmura-t-elle.

Elle avait dit à Andrus qu’elle n’hésiterait pas à poursuivre seule son enquête. C’était bien joli, mais comment s’y prendre, sans la moindre ressource, et dans une ville inconnue ?

Elle s’immobilisa près d’une barrière et contempla l’horizon embrumé.

Une ville inconnue. Ici, pas de Rocheuses, véritable mur de granit surgissant du plateau à mille mètres de hauteur. Pas de matinées d’hiver glaciales, pas de neige qui crisse sous les bottes. Pas de rodéos en été, ni de promenades en charrette de foin à l’automne.

Elle ne connaissait pas Los Angeles.

Mais elle le connaissait, lui.

Mobius. L’homme qui l’avait provoquée, harcelée, celui qui avait envahi toute son existence, celui dont elle voulait se venger.

Dans la salle d’observation, elle s’était vantée de comprendre la mentalité de Mobius.

C’était le moment ou jamais de le prouver.

Mobius avait pris le VX dans la valise d’Amanda Pierce. Comment avait-il su qu’elle transportait ce produit ? Le lui avait-elle dit ? L’avait-il torturée pour obtenir ses aveux ?

C’était peu probable. Une chambre aux murs trop minces dans un hôtel bondé n’était pas un lieu propice à ce genre d’activité. Et puis, même dans la mort, Amanda Pierce ne semblait pas avoir été malmenée. Tess se rappela son regard fixe, mais rempli de colère.

Mobius avait dû s’emparer de la cannette de VX sur une impulsion. Peut-être avait-il entendu le liquide bouger à l’intérieur. Il avait dû se douter qu’Amanda Pierce n’était pas une touriste ordinaire.

Mais il ne pouvait pas deviner le nom du produit. Il avait sûrement voulu savoir ce que c’était.

Comment s’y était-il pris ? L’avait-il reniflé ? Goûté ? Si oui, il était mort. Non… Mobius était peut-être malade, mais il n’était pas stupide.

Mobius.

Ce nom. Le ruban de Mobius. Un principe maîtrisé par un mathématicien ou un scientifique.

Elle se trompait complètement. La question à se poser n’était pas « que ferait un serial-killer ? », mais « que ferait un scientifique ? ».

Devant une substance mystérieuse, un scientifique en demanderait une analyse.

Un voilier passa au loin, mais Tess ne le vit pas.

Au bout d’un long moment, elle se détourna de la balustrade et rebroussa chemin jusqu’au MiraMist et sa voiture. Elle savait maintenant ce qu’elle devait faire.

Elle se mit à courir.
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La lumière fluorescente éclairait le corps placé sur la table en métal. Dodge examina la peau carbonisée et pensa au canard rôti qu’il avait commandé récemment à Chinatown : même aspect craquelé, même brillance.

— Il se passe quelque chose, aujourd’hui, dit Winston en préparant l’appareil à rayons X.

Brusque, réservée, Rachel Winston s’abstenait d’utiliser l’humour parfois très cru de la plupart de ses collègues à la morgue du comté de Los Angeles. Elle était belle, malgré une allure un peu sévère, et assez jeune. Parce qu’elle avait refusé son invitation à boire un verre, Dodge la soupçonnait d’être lesbienne.

Qu’elle aille au diable. Elle devait prendre son pied avec les cadavres.

— Ah, oui ? Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?

— On s’agite beaucoup autour de l’Hôtel de Ville. Les voitures entrent et sortent. Tout ça me semble très officiel. Ça a débuté aux alentours de 10 h 30 ce matin.

Elle lui jeta un bref coup d’œil.

— Vous n’avez pas d’infos ?

— Rien du tout, répliqua-t-il.

Cela étant, lorsqu’il s’était arrêté au commissariat de West Los Angeles à 13 h 30, et sur le trajet vers le centre-ville, il s’était étonné du nombre de patrouilles dans les rues.

— Le petit personnel est toujours le dernier au courant, murmura Winston, en adressant un signe de tête à son assistant… Bon ! On est prêts.

Ils se tenaient dans la salle de radiographie au bout du couloir. Au cinéma, les morts étaient toujours rangés dans des tiroirs, mais dans la réalité, ils étaient plutôt entassés sur des civières à attendre leur tour. Les décès étaient nombreux, dans le comté de Los Angeles, et les tiroirs étaient tous pleins.

Autre détail, dans les films, les techniciens portaient toujours un masque de chirurgie. Les flics aussi, quand ils étaient interprétés par des acteurs tels que Brad Pitt ou Robert De Niro. Mais en réalité, cette précaution était réservée aux trouillards. On se contentait de respirer stoïquement toutes les saloperies qui pouvaient tramer.

Dodge n’en était pas à sa première visite, car il était souvent nécessaire qu’au moins un inspecteur assiste à une autopsie. Aujourd’hui, c’était tombé sur lui, tandis qu’Al Bradley était retourné à Reseda. En fait, ça ne l’ennuyait pas tant que ça. Il était presque sûr de récupérer un scoop, un renseignement qu’il pourrait filer à Myron Levine moyennant un ou deux milliers de dollars.

D’ailleurs, l’endroit ne lui déplaisait pas. Au contraire, ça l’impressionnait, tous ces pathologistes qui s’affairaient avec une efficacité exemplaire, déballant leurs patients sans vie, prélevant des échantillons de fluides et d’organes, dictant leurs observations dans un micro suspendu au-dessus de leur tête. Les commentaires seraient transcrits et joints aux rapports officiels, les fioles et les sachets en plastique, envoyés au laboratoire pour des analyses plus approfondies.

En fait, c’était incroyable comme la ville était parvenue à transformer le processus en une sorte de chaîne d’usine : une succession incessante de dissections effectuées par une armée de médecins et de techniciens de laboratoire, dont la seule mission semblait être de réduire la mort à une liasse de paperasserie.

Chaque fois qu’il y allait, il avait cette impression. C’est comme ça qu’on finit tous. On en est réduits à ça.

La religion, la métaphysique, tout ça, c’étaient des foutaises. La mort, c’était un amas de chair sur une table en métal équipée de gouttières pour éliminer les écoulements de sang. Tout bêtement.

Aujourd’hui, cependant, il n’assisterait pas à une véritable autopsie. Le retard était tel qu’il faudrait patienter au moins vingt-quatre heures. Il s’agissait seulement d’une séance de radiologie post mortem. Winston allait prendre des radiographies des dents de la victime, puis les comparer aux archives dentaires ante mortem de Scott Maple, qui avait disparu.

S’il avait été originaire de South Central, on y aurait mis moins d’empressement. Mais dans la mesure où l’on supposait que la victime était un étudiant blanc de Westwood – un jeune homme issu d’un milieu aisé, fréquentant une université aisée dans un quartier aisé, on avait décidé d’accélérer le processus.

Winston ouvrit la bouche du cadavre à l’aide d’un instrument ad hoc.

— On va faire toute une série de clichés, annonça-t-elle. Mettez votre tablier et vos gants.

Dodge et l’assistant s’exécutèrent. On ne se faisait pas traiter de mauviette quand on se protégeait dans une salle de radiographie. Il y avait des limites à tout. Les radiations risquaient de provoquer l’impotence ou la stérilité.

— J’imagine qu’on n’a aucun doute sur les causes du décès, marmonna-t-il, histoire d’entamer la conversation.

— Il y a toujours un doute, répliqua Winston d’un ton las.

— Ah bon ? Il me semble pourtant que, là, la mort est due à la proximité d’une flamme vive.

— Il est brûlé, en effet. Mais ça s’est peut-être produit après la mort. On va devoir examiner la trachée. S’il y a de la suie dans le passage sous les cordes vocales, cela signifiera qu’il a survécu assez longtemps pour inhaler de la fumée.

L’appareil émit un ronronnement prolongé. Une image apparut sur l’écran de l’ordinateur.

— C’est l’hypothèse la plus probable, enchaîna Winston. Dans un labo de chimie, ce ne sont pas les toxines qui manquent. Chlorure d’hydrogène, cyanure d’hydrogène, benzène, ammoniac, anhydride sulfureux, j’en passe et des meilleures. À moins que ce ne soit tout simplement ce bon vieux dioxyde de carbone. Les analyses sanguines nous permettront de connaître le taux d’oxyhémoglobine ; s’il est supérieur à cinquante pour cent, on l’aura mis dans le mille.

— Vous aimez trop votre foutu boulot, bougonna Dodge qui pourtant, en général, s’efforçait de soigner son langage en compagnie féminine.

Car il n’avait pas tout à fait abandonné l’idée de sortir avec Winston. Peut-être qu’elle n’était pas lesbienne, après tout. Peut-être qu’il l’avait sollicitée un mauvais jour. Les femmes avaient parfois de drôles de réactions, ces jours-là.

— Je suis simplement consciente des diverses possibilités, reprit-elle, imperturbable. L’inhalation de la fumée n’en est qu’une parmi d’autres. Le traumatisme thermal sur le larynx en est une autre. Il peut provoquer des spasmes qui entraînent la suffocation. Il y a aussi l’inhibition vagale, qui produit..,

— D’accord, d’accord.

Elle haussa les épaules.

— Je n’aime pas me contenter de suppositions.

— Je vois.

Il tenta de plaisanter.

— Vous devriez tourner une série télé. Winston, médecin légiste.

Elle esquissa un sourire, ce qui était rare chez elle.

— Pourquoi pas ?

À son assistant, elle ordonna de prendre un second cliché.

La machine ronronna de nouveau. C’était un appareil digital sophistiqué, mobile. Le bras rotatif permettait de radiographier le sujet sous des angles divers.

— On a de la chance que ses dents n’aient pas brûlé, dit Dodge.

— Les dents ne brûlent qu’à une température excédant mille degrés Fahrenheit. Les plombages durent encore plus longtemps. Ils peuvent survivre jusqu’à mille six cents degrés.

— On en apprend tous les jours, railla-t-il malgré lui… Vous avez déjà vu un tel massacre ? ajouta-t-il, dans l’espoir de se racheter.

— J’ai tout vu. Mais vous avez raison, c’est moche, constata-t-elle en fixant le cadavre avec un détachement tout professionnel. Brûlures du troisième degré sur soixante-dix pour cent de la surface antérieure. Dessiccation des tissus, noircissement et contraction du derme, fractures probables du carpe et des métatarses…

— Des fractures ?

— Post mortem. Provoquées par le raccourcissement des ligaments dû aux blessures thermales. Les petits os se brisent sous la tension.

— Mais vous ne relevez aucun signe de violence ?

Elle sourit une fois de plus.

— Je croyais que, d’après vous, la cause du décès était évidente.

— Comme vous, docteur, je n’aime pas me contenter de suppositions.

— C’est plus sage. Jusqu’ici, rien ne permet d’affirmer que cet individu ait été victime de quoi que ce soit d’autre que sa propre stupidité. Mais je peux me tromper.

— Vous vous trompez, dit une voix derrière eux.

Dodge et Winston pivotèrent sur eux-mêmes. Une femme en tailleur gris se tenait sur le seuil de la pièce. Il fallut un court instant à Dodge pour se rappeler où il l’avait vue.

L’ascenseur du bureau fédéral. L’agent spécial Tess McCallum, la femme qui l’avait envoyé balader.

Et voilà qu’elle resurgissait dans son existence.

Intéressant.
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Pendant plus de deux heures, Tess avait suivi un chemin en zigzag qui, sans quelle s’en rende compte, avait fini par la conduire à cette salle dans la morgue.

En quittant le MiraMist, elle s’était arrêtée au commissariat de Santa Monica. Elle avait foncé dans le bureau du commandant et agité son badge du FBI sous son nez avant de lui demander s’il avait été averti dans les douze heures précédentes d’un crime impliquant des produits chimiques ou des laboratoires –vandalisme, cambriolage, n’importe quoi. Ce qui l’intéressait surtout, c’était le vol ou l’utilisation illicite de matériel destiné à l’analyse de substances inconnues.

Son interlocuteur ne lui avait rien dit. Il avait paru soulagé lorsqu’elle était repartie. Elle se sentait fébrile. Le fait d’agir lui redonnait vie. Elle n’avait pas éprouvé cette sensation depuis deux ans.

Étape suivante, la division du LAPD à West Los Angeles. Un autre bureau, un autre commandant, les mêmes questions. Cette fois, elle avait obtenu un résultat.

Trois incidents répondant à ses critères s’étaient produits à Los Angeles depuis midi. Un vol de produits chimiques – mais pas de matériel – dans un entrepôt de San Pedro. Un cambriolage dans un labo de North Hollywood. L’affaire semblait prometteuse, jusqu’au moment où Tess avait découvert qu’il s’agissait en fait d’un labo de photographie et que le voleur, un adolescent, avait été pris en flagrant délit.

Restait le plus sérieux des trois, un incendie dans un laboratoire de chimie sur un campus universitaire. Tess ne savait pas trop quoi en penser. Si Mobius y avait pénétré pour utiliser ses équipements, pourquoi y mettre le feu ? Mais ensuite, elle avait appris qu’on avait découvert sur les lieux un cadavre non identifié, peut-être celui d’un étudiant. Les pièces du puzzle avaient commencé à s’imbriquer les unes dans les autres.

De l’avenue Butler, elle avait filé à la caserne 37, à Westwood. La plupart des hommes appelés sur les lieux étaient au repos – les équipes se relayaient à 7 heures du matin – mais elle avait débusqué un des pompiers, qui enchaînait deux services. Ce n’était pas lui qui avait trouvé la victime, mais il l’avait vue. Non, il n’y avait aucune trace de violence, mais les restes étaient en très mauvais état. Un incendie criminel ? On avait dépêché une équipe spécialisée pour mener l’enquête, mais elle était arrivée après leur départ. Seuls, deux inspecteurs du LAPD étaient présents.

Tess avait lu leurs noms dans le rapport. Alan Bradley et James Dodge. Elle avait l’impression de les avoir déjà vus quelque part, mais où ?

De là, elle s’était précipitée au campus, mais les gardiens lui avaient refusé l’entrée, même après avoir examiné son badge. Il s’agissait d’une affaire locale. Les fédés n’avaient pas juridiction.

On avait positionné des projecteurs autour des fenêtres, et d’énormes pompes achevaient d’aspirer l’eau du sous-sol. Les gardiens lui avaient confirmé que des hommes de l’unité des incendies criminels étaient sur place. Pour finir, l’un d’entre eux avait accepté d’aller chercher leur chef.

Il était arrivé en combinaison et bottes de caoutchouc, un levier dans une main, un appareil photo suspendu à son cou. Son visage était maculé de suie et de sueur. Il ressemblait davantage à un mineur qu’à un enquêteur.

Il lui avait confirmé qu’ils étaient là depuis trois heures et en avaient encore pour une heure au moins. Le feu avait dû se déclarer au milieu de la salle ; ils étaient en train de vérifier les appareils électriques et les connexions. La plupart des incendies naissaient de courts-circuits dus à des surcharges.

— Cependant, en admettant qu’on repère un problème de ce genre, ça ne prouvera rien. A une température pareille, aucune isolation ne résiste.

— Ce fut donc rapide et intense ?

— Évidemment ! Avec tous ces produits inflammables…

— Mais vous ne pouvez pas affirmer que c’était criminel.

— C’est encore trop tôt. En général, on cherche les signes d’un accélérateur à la source. On les a trouvés : débris carbonisés, comptoirs troués, sol en béton noirci… Mais vous savez, des accélérateurs, il y en avait de toutes sortes : acétone, solvants, alcools méthyliques… Si c’est un acte volontaire, le pyromane s’est servi de ce qu’il avait sous la main. J’ai prélevé des échantillons du sol.

— Vous avez cassé un sol en béton ?

— Non. Il était écaillé, j’ai ramassé quelques morceaux. Voyez-vous, c’est une science. Il faut suivre une procédure très…

— Oui, oui, je comprends. Je suis désolée de vous avoir dérangé.

— De toute façon, en admettant que les analyses révèlent la présence d’accélérateur – et à mon avis, c’est inévitable –, ça ne prouvera pas grand-chose.

— Comment peut-on le prouver ?

— Je ne suis pas sûr que ce soit possible. Il s’agit peut-être d’un incendie criminel, mais ce peut être aussi une expérience qui a mal tourné et provoqué une explosion. Ou encore, la combustion spontanée de chiffons imbibés de produits chimiques. Voire un court-circuit…

— Que croyez-vous ? Que vous dit votre instinct ?

— Mon instinct me dit que quelqu’un a allumé ce feu. Mais mon instinct m’a déjà trompé. L’autopsie nous apportera peut-être quelques éléments supplémentaires.

— Où est le cadavre ?

— À la morgue du comté, forcément !

C’est ainsi qu’elle s’était retrouvée là, à 15 h 15, sur le seuil de la salle de radiologie.

Et qu’elle venait de se rappeler qui étaient Bradley et Dodge.

Les deux flics en costume à trois sous. Dodge était le plus odieux des deux.

Comme par hasard, c’est lui qui était là.
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— Je me trompe ? répéta Winston, d’un ton glacial. Auriez-vous l’amabilité de me montrer en quoi ?

Tess demeura impassible. Elle se rapprocha de la table, laissant Dodge l’examiner tout à loisir. Elle lui plaisait. Dans l’ascenseur, il l’avait trouvée agitée, lointaine. A présent, elle était concentrée, comme un chat prêt à bondir sur sa proie.

— Parce que je sais comment ce jeune homme est mort, répondit-elle. Je sais aussi qui l’a tué.

Elle se tourna vers lui, lui adressa un signe de la tête.

— Bonjour, inspecteur Dodge.

Il la gratifia d’un sourire chaleureux.

— Bonjour, agent spécial.

Elle se présenta à Winston.

— Tess McCallum, du FBI, annonça-t-elle en exhibant son badge, que Winston ignora. Je suis sur une affaire de serial-killer. Je crois que c’est lui qui a assassiné cette personne.

— Voilà une théorie intéressante, décréta Winston, l’air impérial.

Elle était folle de rage d’avoir pu être prise en défaut.

— Regardez son cou, dit Tess. Vous devriez déceler une marque de couteau en travers de la pomme d’Adam.

Une gorge tranchée, en général, c’était visible. Mais là, la peau craquelée, plissée, grillée masquait toute autre blessure. Winston se pencha sur la victime.

— Je la vois. L’incision démarre près de la carotide gauche. Elle part en demi-lune et s’arrête juste avant la carotide droite.

— D’une oreille à l’autre, intervint Dodge. Mais il a loupé les carotides.

McCallum réfuta cette constatation.

— Il ne les a pas loupées. Il ne les coupe jamais. Il veut que ses martyres mettent longtemps à mourir.

— C’est un méchant garçon.

Elle darda sur Dodge un regard méprisant.

— C’est le moins qu’on puisse dire.

Il la dévisagea sans ciller, en se demandant si l’agent McCallum avait un faible pour les méchants garçons.

Winston s’était saisie d’un scalpel à lame millimétrée pour mesurer la plaie.

— Largeur approximative du…

— Trois millimètres, coupa McCallum. Quatre aux endroits les plus profonds.

— Cela semble correct. Comment le saviez-vous ?

— Il se sert toujours du même couteau.

— Combien de fois a-t-il déjà fait ça ?

— Quatre fois à Denver. C’est la troisième à Los Angeles.

— Il est donc venu s’installer sur la côte ouest, marmonna Dodge.

Winston ne paraissait pas étonnée.

— Ils finissent toujours par arriver ici. C’est une ville de cinglés.

— Ça s’appelle la diversité, riposta Dodge. C’est justement une des grandes qualités de Los Angeles.

Les deux femmes ne relevèrent pas cette remarque. Il était presque sûr de les avoir agacées. Ce n’était pas grave. Au contraire, il adorait provoquer les femmes.

— C’est quoi, son modus operandi ? demanda Dodge. Il défonce les labos de chimie et massacre les étudiants ?

— Non. Il s’en prend aux femmes. Cet homicide ne correspond pas au schéma habituel.

— Dans ce cas, comment en avez-vous déduit que c’était lui l’assassin ?

— A mon avis, il ne s’attendait pas à trouver quelqu’un. La chance était avec lui, c’est tout…

— Mais pas pour ce pauvre Durand-Dupond.

McCallum ne l’écoutait pas. Elle réfléchissait à voix haute.

— Il l’a obligé à l’aider, puis il l’a éliminé parce qu’il ne pouvait pas laisser un témoin derrière lui. Il a allumé l’incendie pour maquiller le crime. Il devait savoir qu’une autopsie révélerait les causes du décès ; il a cherché à gagner du temps, en nous envoyant pendant quelques heures sur d’autres pistes. Cela signifie qu’il a l’intention d’agir bientôt. Ce soir, probablement. C’est même presque sûr…

— Agir de quelle manière ?

Dodge commençait à en avoir assez de l’attitude de l’agent McCallum, qui semblait éviter ses questions. Il insista.

— Sans vouloir vous offenser, agent spécial, il serait temps que les informations circulent à double sens.

Elle le contempla comme si elle venait de se rappeler son existence.

— Vous avez découvert quelque chose sur les lieux ?

— Un bout de papier avec une empreinte sanguinolente, par exemple ? Ou une carte de visite ? Navré de vous décevoir…

— Il faut vérifier.

— Je m’en suis déjà chargé. Avec mon partenaire. Et l’unité spécialisée des incendies criminels.

— Personne n’était en quête d’éléments liés à Mobius.

— Mobius ? s’enquit Winston.

McCallum tressaillit ; elle en avait trop dit.

— Peu importe. C’est un… surnom… Monsieur Dodge, nous devons retourner là-bas.

Il haussa les épaules.

— Qui suis-je pour mettre en cause la sagesse et l’autorité d’une représentante du gouvernement fédéral ?

— Ça vous ennuie qu’on prenne ma voiture ?

— On n’a pas le choix. J’ai laissé la mienne sur le campus. C’est mon équipier qui m’a déposé ici.

— Très bien. Allons-y.

Dodge n’était pas d’humeur à recevoir des ordres. Il s’attarda auprès de Winston.

— Vous croyez qu’il y aura un problème pour l’identification ?

— Non, à condition d’avoir les renseignements nécessaires. Son dentiste habite à Palo Alto. Nous n’avons pas encore reçu les fichiers.

— Mais quand vous les aurez ?

— Aucun problème. Nous avons amplement de quoi travailler. Usure de l’émail, plombages dans deux incisives, une couronne en porcelaine sur l’une des molaires. Pour un jeune de 22 ans, ça fait beaucoup. Il a dû manger trop de bonbons quand il était petit.

— Vous serez donc en mesure d’établir des comparaisons ?

— Oui, inspecteur. Je ne suis pas odontologiste, mais je suis capable de comparer deux radiographies.

Odontologiste, c’était un mot savant pour dentiste. Dodge l’avait cherché dans le dictionnaire, un jour. Il existait des odontologistes spécialisés dans l’identification des restes dentaires, mais ils n’intervenaient qu’en tant que consultants, quand les médecins légistes se sentaient perdus.

— Entendu. Dès que vous aurez les fichiers, passez-moi un coup de fil illico, d’accord ? Il faut que je sache s’il s’agit ou non de Scott Maple. J’imagine que ses parents aimeraient le savoir aussi.

— Dès que j’aurai les panoramiques, je m’y mets, promit Winston, mais elle continuait de fixer Tess, comme si elle espérait d’autres explications.

Elle fut déçue. McCallum sortit. Dodge lui emboîta le pas en prenant tout son temps, juste pour l’énerver.

Résultat garanti.

— Vous voulez bien vous dépêcher, s’il vous plaît ?

— On dirait que ce Mobius est en activité depuis un bon moment. Quelques minutes de plus ou de moins ne changeront pas grand-chose.

— Elles pourraient tout changer. Il a un planning serré. Il est sur un coup et je suis convaincue qu’il va agir vite.

— Quel coup ?

Elle ne répliqua pas, mais Dodge se surprit à accélérer le pas. Il songeait à l’effervescence autour de l’Hôtel de Ville, aux patrouilles supplémentaires dans les rues. Il ne savait pas qui était ce fameux Mobius, mais c’était sûrement lui, l’origine de toute cette agitation. Ce qui signifiait que c’était important. Un scoop pour lequel Myron Levine n’hésiterait pas à tuer en échange de l’exclusivité.

Au fond, ce week-end ne serait peut-être pas si mauvais que ça.

Tess prit le volant. Il attendit qu’elle s’engage sur l’autoroute de Santa Monica pour parler.

— Vous allez me briefer ?

Elle fronça les sourcils et l’observa à la dérobée. Il savait qu’elle le jaugeait, qu’elle se demandait si elle pouvait compter sur lui. Il savait aussi qu’elle n’avait d’autre choix que de lui faire confiance, parce que le temps était minuté.

— Vous pouvez garder un secret ?
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À 16 heures, ils arrivèrent devant le Centre des Sciences de la Vie et de la Terre. Tess lui avait résumé la situation.

— Et c’est sérieux, tout ça ? marmonna-t-il alors qu’ils descendaient de la voiture.

Cette question lui parut bizarre et un peu offensante.

— Vous trouvez qu’il y a de quoi rire ?

— C’est juste un peu difficile à croire. Sans vouloir vous vexer, il me semble que votre raisonnement est un peu tiré par les cheveux.

— Comment ça ?

— Le lien que vous avez fait avec le labo de chimie, par exemple. Une gorge tranchée, ce n’est pas rare, dans une morgue. Cet étudiant a pu être poignardé pour toutes sortes de raisons – notamment une histoire de drogue.

— Je vous le concède, mais réfléchissez. Mobius disparaît de l’hôtel après minuit. L’incendie se déclare quelques heures plus tard, à moins de dix kilomètres de là. Mobius se sert d’un couteau qui laisse une plaie de trois millimètres de large. La victime meurt d’une blessure par lame. Un produit chimique a disparu de la chambre d’hôtel. Un labo de chimie, c’est l’endroit idéal pour effectuer des analyses sur une substance inconnue. Les horaires, les lieux, l’arme et même le mobile… tout concorde. S’il n’y a aucun lien entre tous ces événements, c’est une sacrée coïncidence.

Elle s’attendait à ce qu’il proteste, mais il l’étonna en opinant.

— D’accord, agent McCallum. Et que va-t-il faire maintenant ?

— Qui ?

— Mobius.

— Comment voulez-vous que je le sache ?

— Vous semblez avoir deviné ses tactiques jusqu’ici.

— Les évidences sont là.

— Apparemment, ce n’est pas l’avis de vos collègues. Ce qui est sûr, c’est que je n’ai eu aucune nouvelle de cet expert du contre-terrorisme. Comment s’appelle-t-il, déjà ? Tennant ?

— Vraiment ?

— Pas un mot.

— Cela signifie que je sais quelque chose que Tennant ne sait pas.

Les techniciens étaient partis, de même que les gardiens de sécurité du campus. Il ne restait plus qu’un ruban jaune pour protéger le périmètre de la scène. On avait placardé à la hâte des planches de contre-plaqué sur les fenêtres et mis un cadenas à la porte.

Tess partit à la recherche du vigile qui en détenait la clé. Elle revint avec lui, alors que Dodge rangeait son téléphone portable.

— J’appelais Winston. Rien de nouveau. Mais je suis prêt à parier que la victime est bel et bien Scott Maple.

— Si c’est le cas, est-ce vous qui devrez l’annoncer à ses parents ?

— Ce sera le privilège de mon partenaire. Il excelle dans ce genre d’exercice. C’est un garçon plein de compassion.

Contrairement à vous, songea Tess. Elle était soulagée d’apprendre que M. et Mme Maple n’apprendraient pas la terrible nouvelle de la bouche de Dodge.

Le gardien leur ouvrit la porte. Ils descendirent au sous-sol. Tess sortit sa lampe de poche, Dodge l’imita.

— On aurait dû mettre des bottes, dit-il. Et des gants.

— J’ai des gants chirurgicaux.

— Je pensais à des gants plus épais, pour nous protéger de toutes ces saloperies. Et les bottes, pour garder les pieds au sec.

Mais il ne restait presque plus d’eau. Le sol en béton était glissant, encore humide, mais pas suffisamment pour mouiller.

Les faisceaux de leurs lampes balayèrent l’obscurité, les débris entassés, le bois noirci, le verre brisé et fondu.

— Où l’ont-ils découvert ? Ils vous l’ont précisé ?

— C’était inutile, on s’en est rendu compte nous-mêmes. Le corps n’a pas été déplacé.

— Les pompiers ne l’ont pas sorti ?

— À quoi bon ? La cause était perdue d’avance… Par là. C’est là qu’il était.

Ils se dirigèrent vers le milieu de la pièce en contournant avec précaution les obstacles pointus et les cendres détrempées.

— Il était en partie dissimulé par des morceaux de faux plafond, expliqua Dodge. Sans ça, je me demande bien ce qu’il en serait resté.

Tess fouilla quelques instants, mais les enquêteurs avaient effectué un travail approfondi. Soudain, une pensée lui vint.

— Ce n’est pas parce qu’il est mort ici que Mobius et lui ont passé du temps dans cette partie du laboratoire. Mobius l’a peut-être attiré vers le centre pour pouvoir mettre le feu près du cadavre.

Dodge haussa les épaules.

— C’est possible. Mais s’ils étaient ailleurs, comment le savoir ?,

— Mobius voulait identifier un produit chimique inconnu. Comment procède-t-on ?

La question était rhétorique, pourtant, Dodge l’étonna :

— À l’aide d’un spectromètre, peut-être ? Ou d’un chromatographe ?

Il sourit devant son air stupéfait.

— J’ai souvent eu l’occasion de me rendre dans les labos de la police… Tenez… J’aperçois des ordinateurs brûlés, là-bas. De nos jours, tous ces équipements sont branchés sur l’informatique.

— Allons voir.

— Au risque de passer pour un imbécile, que cherchons-nous, exactement ?

— Tout ce qui ne devrait pas être là. Tout ce que Mobius aurait pu laisser derrière lui.

— Il a l’habitude de commettre des erreurs de ce type ?

— Non. J’espère qu’il a un peu paniqué.

Elle tendit une paire de gants à Dodge.

— Enfilez ça.

Ils œuvrèrent en silence pendant plusieurs minutes, chacun fouinant dans une pile de détritus à la lueur de leur torche.

— Parlez-moi de Black Tiger.

— Vous êtes au courant ?

— Vous savez ce que c’est, les rumeurs…

Ce n’était pas une réponse, mais de toute évidence, elle n’en obtiendrait pas davantage.

— Je n’ai pas envie d’en parler.

— Un représentant de la loi qui n’aime pas raconter ses exploits de guerre ? Je ne vous crois pas. Accouchez.

— Eh bien…

Elle n’avait pas le courage de lutter.

— … j’étais en poste à Miami. C’était au début des années 1990, je venais d’arriver. Là-bas, on voyait absolument de tout. La contrebande des animaux – des gars qui ramenaient des espèces en danger de l’Amérique latine pour les céder au marché noir à des collectionneurs privés. Des mercenaires qui revendaient des surplus aux révolutionnaires et aux contre-révolutionnaires. Des ravisseurs qui enlevaient des touristes au Mexique et exigeaient des rançons exorbitantes auprès de leurs familles. On avait aussi des Cubains expatriés qui s’entraînaient dans les Everglades pour la prochaine opération de la Baie des Cochons. Bref, vous voyez ce que je veux dire.

— Ce devait être excitant.

— En effet… J’étais en quête d’aventure. À Miami, j’en ai eu plus que mon compte.

— Donc… l’affaire Black Tiger…

— Oui. En plus de tout le reste, nous avions les trafiquants de drogue. La DEA et les douanes surveillaient les frontières mais, au bureau, nous avions amplement de quoi nous occuper. Un de nos principaux meneurs s’appelait Black Tiger.

— Sacré surnom…

Elle ébaucha un sourire.

— Vous savez comment c’est venu ? Il adorait les crevettes « black tiger ». Ce n’est pas une plaisanterie. Il hantait un restaurant soi-disant cajun à South Beach, où il en dévorait des assiettes entières. C’était un type grand et dégingandé, avec un ventre énorme. Il m’a assuré qu’il faisait deux heures de musculation par jour, mais si c’est vrai, je peux vous garantir qu’il évitait les abdos.

— C’est lui qui vous a dit ça ?

Elle haussa les épaules.

— Au cours d’une de nos conversations.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— J’étais dans l’équipe chargée de le filer. La routine. J’étais assise seule au bar, je le surveillais par le biais d’un miroir. Je ne sais pas si c’est moi qui ai manqué de discrétion, ou s’il était doté d’un sixième sens, toujours est-il qu’il s’est rendu compte que je l’observais. Il a quitté sa table pour venir m’offrir un verre. J’ai joué les dures, parce que j’étais dans un tel état que je ne savais pas quoi dire. Mais je crois que ma réserve lui a plu. Il avait l’habitude du contraire. Je représentais un nouveau défi.

— On se serait bien entendus, tous les deux.

Elle ignora cette remarque.

— Nous avons bavardé. Ensuite, il y a eu une réunion d’urgence avec mes collègues. Une discussion animée. Devait-on me laisser retourner là-bas et poursuivre la relation, ou fallait-il me retirer tout de suite de l’affaire ?

— Vous avez voulu continuer.

— Évidemment ! C’était une occasion en or de l’approcher, d’en savoir plus sur ses projets.

— Ce n’est pas tous les jours qu’on a la chance de Sortir avec un roi de la drogue.

— Ce n’était pas un roi de la drogue. Il était juste chargé de blanchir l’argent. Il empochait une belle commission chaque fois.

— D’où sa facilité à financer ses manies culinaires.

— Pas seulement. Il possédait un domaine à Key Biscayne, une maison à Boca, un appartement en duplex à South Beach. Il avait aussi une limousine, plusieurs voitures de sport, sans oublier une armée de gardes du corps et d’assistants, la moitié des flics de Miami à ses basques… Oh, pardon !

— Ça ne m’offusque pas. Il paraît qu’il y a même quelques flics corrompus au sein du LAPD.

Elle acheva l’énumération des biens de Black Tiger.

— Diverses sociétés off shore, une maison de production de films porno, une orangeraie, des terrains aux alentours de Disney World. Et un yacht.

— Impressionnant. Pourquoi ne l’avez-vous pas épousé ?

— Je suis allergique aux crustacés. En résumé, on a décidé que je pourrais reprendre contact avec lui, mais que si la situation semblait déraper, j’arrêterais tout.

— « La situation qui dérape », c’était quoi, au juste ?

— Euh… s’il voulait coucher avec moi. Ou si je me sentais menacée. Ou les deux, mais la première m’inquiétait davantage.

— Que cherchiez-vous à apprendre ?

— Le nom de ses acolytes. On savait qu’il traitait avec les cartels, mais on ignorait avec qui, et à quel moment. On a mis ses téléphones sur écoute, intercepté son courrier, on l’a épié jour et nuit… mais on ne l’a jamais surpris en compagnie d’une personne liée au trafic de drogue.

— Jusqu’au jour où vous l’avez arrêté.

— Comment l’avez-vous deviné ?… Vous avez raison. J’ai tout compris dès notre troisième soirée ensemble. Vous savez ce qui m’a mise sur la piste ? Au restaurant, il consultait systématiquement la carte.

— Je ne comprends pas.

— Il commandait toujours le même plat. Pourquoi lire la carte ?

— Parce qu’il y trouvait plus que la pêche du jour ?

Elle opina.

— C’était un moyen de communication avec les autres. C’est ainsi qu’on lui transmettait ses ordres et les numéros de compte. Il avait une mémoire photographique phénoménale. Un seul coup d’œil, et il avait tout enregistré. En payant sa note, il inscrivait sa réponse. Le propriétaire de l’établissement était le messager.

— Et vous avez découvert tout ça rien qu’en dînant avec ce gentleman ?

— Je suis perspicace. De surcroît, j’étais très motivée.

— C’est vous qui lui avez mis la main au collet ?

— C’est moi qui l’ai abattu.

Elle laissa errer son regard vers le coin de la salle. Évoquer cette partie de l’histoire lui était douloureux.

— Ce soir-là, je n’arrivais pas à m’en dépêtrer. Il voulait absolument me montrer son tout dernier jouet, un Cessna. Il m’a emmenée au terrain d’aviation. J’étais persuadée que mes collègues nous suivaient. Je savais qu’ils l’empêcheraient de me faire monter dans l’avion. Le hic, c’est que si j’avais saisi son manège, il avait saisi le mien. Je ne sais pas comment, mais il m’avait à l’œil. Il s’était débrouillé pour que ses hommes provoquent un accident de façon à bloquer la route de mes coéquipiers. J’étais donc seule, et voilà que, tout à coup, il change d’attitude.

— Combien étaient-ils ? Je suppose que vous n’étiez plus seule avec lui.

— Trois. Black Tiger, son chauffeur et le pilote.

— Vous étiez armée… ?

— J’avais mon Sig Sauer 9 mm dans un étui sous ma jupe. Impossible de l’attraper devant eux.

— C’était délicat.

— Je savais seulement que je ne devais sous aucun prétexte monter dans l’avion. J’ai résisté ; l’un d’entre eux a tenté de m’y pousser de force. J’en ai profité pour trébucher et tomber, dégainer mon pistolet, me rouler sous l’appareil et vider mon chargeur.

— Une vraie John Wayne !

— J’ai réagi instinctivement. En toute honnêteté, je ne savais pas au juste ce que je visais. J’ai appris plus tard qu’ils portaient tous des vestes pare-balles, mais comme j’étais au ras du sol, j’ai pu les atteindre aux endroits vulnérables – les genoux, l’entrejambe.

— Aïe !

— Le pilote et le chauffeur, blessés, ont vite abandonné la partie. Black Tiger s’est défendu. Il avait un revolver, et il a essayé de me descendre. Si j’ai survécu, c’est grâce au train d’atterrissage, qui a dû dévier ses tirs. Pour finir, je l’ai eu. C’était ma dernière balle. Dans le cou. Ce n’était pas intentionnel : je ne le voyais pas. J’ai eu de la chance.

— Vous y croyez, vous, à la chance ?

Elle ferma les yeux en pensant à Paul.

— J’y ai cru.

— En tout cas, vous avez fait très fort. Je m’étonne que les fédés ne vous aient pas fait poser pour leur affiche de recrutement.

— J’ai entendu dire qu’ils citaient cette affaire à l’académie, murmura-t-elle d’une voix rauque.

— Et ça vous ennuie ? devina-t-il.

— C’est juste que… tout s’est passé si vite. En dix secondes, peut-être moins. C’est disproportionné, ce que… Hé ! Attendez une seconde !

Elle avait trouvé quelque chose.

C’était un petit objet métallique, rectangulaire, à la surface oxydée par la chaleur du feu et l’arrosage qui avait suivi. En le retournant, elle aperçut une rangée de petites touches.

— C’est peut-être un lecteur de disquettes, ou un graveur CD.

— Non. C’est un magnétophone.

— Peut-être que la victime écoutait de la musique en travaillant.

— Sans doute.

Elle ouvrit le boîtier. Il contenait une cassette.

— Mais je veux m’en assurer.

La bande paraissait intacte. Elle n’était pas étiquetée. Tess voulait l’examiner de plus près, mais le bouton Ejection ne fonctionnait plus. Elle prit un stylo-bille dans son sac et s’en servit comme levier pour extirper la cassette en plastique transparent sans y toucher. Il n’y avait rien d’écrit sur la face B. Ce détail l’intrigua. En général, quand les gens enregistrent un disque ou chargent des fichiers MP3, ils le notent.

— Ce n’est pas Scott Maple qui a apporté ce magnétophone. C’est Mobius.

Dodge fronça les sourcils.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Regardez la bande. Vous voyez comme elle est tordue ?

— Ça peut arriver.

— Là, c’est exprès. Pour que l’enregistrement passe en boucle… C’est ce qu’on appelle un ruban de Mobius.

 

Ils ne découvrirent rien de plus dans le laboratoire. Ils en émergèrent en fin d’après-midi en clignant les yeux, aveuglés par le soleil.

— Et maintenant ? s’enquit Dodge.

— Je vais prévenir mon AD.

Tess tapota les deux sachets dans lesquels elle avait inséré la cassette et l’appareil.

— Vous ne vous demandez pas ce qu’il y a sur la bande ?

— Si, mais je n’ai rien pour l’écouter, et cette machine ne marche plus.

— Dans ma voiture…, proposa-t-il.

Tess n’hésita qu’une fraction de seconde. Elle savait qu’elle enfreignait la procédure. Elle savait aussi que la nuit allait bientôt tomber, que Mobius agirait peut-être ce soir, et que chaque minute comptait.

— Allons-y.

Dodge se glissa derrière le volant et démarra le moteur. Tess s’installa du côté passager et, d’une main gantée, mit la cassette dans l’appareil du tableau de bord.

Un bout de mélodie.

Pas de paroles, seulement des accords de guitare et de la batterie. Un rythme rapide, frénétique.

— Vous reconnaissez ?

— Non. Peut-être… Ça me rappelle quelque chose.

La musique s’arrêta, puis reprit, avec un éclat de rire, suivi d’une voix de fausset qui criait « Destruction ! ».

— Mais oui ! s’exclama Dodge. Merde, alors ! Cette chanson m’a toujours fait flipper !

— Je suppose qu’elle s’intitule « Destruction » ?

Il acquiesça.

— C’est du pop surf, ça date du début des années 1960. Des types qui se prenaient pour les Beach Boys… Je ne me rappelle pas le nom du groupe. Pourquoi Mobius avait-il ça sur lui ?

— Je suppose que c’est sa chanson fétiche.

— Mais qu’est-ce que ça signifie ?

— Ça, riposta Tess, c’est la question à mille dollars.

Ils restèrent là un moment.

Debout près de la voiture de Dodge, Tess composa le numéro d’Andrus sur son portable. Il répondit à la quatrième sonnerie. Elle lui dit ce qu’elle venait de trouver.

— Très bien. Il faut voir si la bande est audible et…

— Elle l’est.

— Tu l’as écoutée ? Sans la montrer d’abord aux techniciens ? Et s’il y avait une empreinte sur la touche PLAY ? Tu l’auras effacée !

— Le boîtier est oxydé. Aucune trace d’empreintes. D’ailleurs, l’inspecteur Dodge et moi…

— Qui ?

— L’inspecteur du LAPD, division homicides. Il est avec moi. C’est une chanson qui…

— D’accord, on en reparlera tout à l’heure. J’envoie Larkin chercher l’objet. Il me le portera, et je le remettrai en mains propres au labo. J’envoie aussi une équipe de la Crime sur le campus. Restez là et surveillez le site jusqu’à leur arrivée.

— Je peux demander à un vigile de venir.

— Je veux que ce soit vous. C’est un ordre.

— Compris, murmura-t-elle, un peu agacée de devoir traîner là.

— Ah, euh… Tess ? Ne touche plus à cet appareil.

Andrus raccrocha. Tess rangea son portable dans son sac, furieuse.

— Vous êtes en colère.

— Parfois, mon patron est un crétin.

— Comme tous les patrons, répondit-il avec un sourire. Quand on aura fini ici, on pourrait peut-être se retrouver ailleurs, chez moi, par exemple ? J’ai une maison dans les collines de Hollywood. La vue est magnifique.

Ah ! C’était donc cela. Comme dans l’ascenseur.

— J’ai d’autres soucis. Au cas où vous ne vous en seriez pas rendu compte, nous sommes en situation de crise.

— C’est normal, on est à Los Angeles. Mais vous avez droit à un peu de repos.

— Je regrette, je suis sûre que j’aurai d’autres engagements.

Son sourire s’estompa.

— Entendu, rétorqua-t-il d’un ton qui traduisait son dépit. Il faut que j’y aille. La paperasse, vous savez ce que c’est.

Il lui déplaisait, mais elle ne voulait pas être malpolie.

— Merci de votre aide.

— Protéger et servir, c’est ma devise !

Déjà, il remontait dans sa voiture.

— Inspecteur ?

Il se figea. Aurait-elle changé d’avis, par hasard ?

— Pas un mot de tout ceci, n’est-ce pas ? Il ne faut en aucun cas que les médias s’en emparent.

Dodge sourit de nouveau, d’un sourire différent, indéfinissable.

Il fit mine de tirer une fermeture Éclair sur ses lèvres.

— Bouche cousue, agent McCallum.
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Sans vouloir te vexer, c’est pas vraiment le jour à me prendre la tête, dit Myron Levine en se glissant sur la banquette, chez Lucy J’s.

Dodge prit un air moqueur.

— Tu exagères, Myron. Tu me blesses. Je vais pleurer.

Il redevint grave.

— Est-ce que je t’ai jamais pris la tête ?

— Tu es en train de me la prendre maintenant. À cette minute précise. Et je passe en direct à 18 heures. Je n’ai pas de temps à perdre.

— J’irai droit au but. J’ai un scoop du tonnerre. Et ça va te coûter bonbon.

— Je suis fauché…

— Tu veux mon info, oui ou non ? La balle est dans ton camp. C’est toi qui es pressé.

Levine détourna la tête. Dodge savait que c’était un lâche. Il faisait de grands discours, mais ce n’était que du vent. C’était un petit homme couard, et il avait peur – entre autres – de Dodge.

— Ça va chercher dans les combien ? demanda Levine après un bref silence.

— Dix mille.

Levine haussa les sourcils.

— C’est grotesque. Il n’en est pas question.

— C’est une affaire en or. Le scoop du siècle.

La froideur de Dodge le calma. Il devint presque songeur.

— Qu’est-ce que c’est ? Encore un truc sur Grandy ?

— Grandy peut aller se faire voir. Une fois que tu auras annoncé cette nouvelle, on se fichera pas mal de la brutalité policière. Même les barbouzes laisseront pisser. Ils seront trop occupés à fuir 1^ ville, comme tout le reste de la population.

Sans succès, Levine s’efforça de ne pas trahir son intérêt, mais Dodge comprit qu’il avait capté son attention.

— En quel honneur ? Une alerte à la pollution niveau 3 ? railla-t-il.

— Plutôt une alerte de guerre DEFCON 1.

Levine cligna les yeux.

— Une guerre ? Encore les Arabes ?

— C’est mieux que ça. Imagine qu’une arme de destruction massive se balade dans les parages, seulement, elle n’est pas entre les mains d’un vulgaire jockey, mais entre celles d’un authentique serial-killer. Qu’est-ce que tu dirais ?

La question était rhétorique. Dodge savait exactement ce que dirait Levine – rien. Rien du tout. Levine avait le regard dans le vide.

— Exactement, mon ami, enchaîna Dodge. Cette ville est dans un sale pétrin. Et je connais tous les détails.

— Tu te fous de moi ?

Dodge prit un air ennuyé.

— D’accord, d’accord, tu ne te fous pas de moi. Désolé. C’est juste que… Enfin tout de même, c’est…

Abominable. Terrifiant. Impensable. Il aurait pu employer une multitude de mots.

— C’est fantastique ! Carrément incroyable. Si c’est la vérité, ajouta-t-il, prudent.

— Ça l’est.

— Alors, je t’écoute.

— À ton avis, elle vaut combien, mon info ?

— Si elle est fondée, comme tu le prétends, tu auras tes dix mille dollars.

Dodge sourit.

— C’est ce que j’apprécie chez toi, Myron. Tu finis toujours par te montrer raisonnable.

Quand Levine fut parti, Dodge resta un moment et s’offrit une part de tarte. S’il continuait comme ça, il deviendrait obèse, mais tant pis ! Il avait toutes les raisons d’être heureux. Il venait d’empocher trois mille dollars d’avance, et une promesse écrite pour le reste. Il savait qu’il pouvait compter sur Levine. Ce ramolli était trop poltron pour le doubler. D’autant qu’il ne pouvait se passer d’un indic aussi précieux – surtout maintenant.

D’ailleurs, Levine avait fait une affaire. Ce fichu scoop valait bien vingt mille dollars, voire vingt-cinq mille. Mais Dodge savait qu’il ne pouvait pas monter les enchères sans entamer des négociations fastidieuses. Cela aurait pris du temps, or le temps était compté : il fallait battre le fer tant qu’il était chaud, avant qu’un autre média ne s’en empare.

Les fuites pouvaient partir de n’importe où. En lui résumant la situation, Tess McCallum avait laissé entendre que toutes les instances gouvernementales locales étaient sur le coup. On ne leur avait pas forcément tout dit, mais ils en savaient assez. L’écho résonnerait bientôt, que ce soit par l’intermédiaire de Levine ou d’un autre débile d’une chaîne rivale.

Après tout, le public avait le droit de savoir. Quant à lui, Jim Dodge, il n’agissait qu’en individu respectueux du bien-être de ses concitoyens. Évidemment.

Il avala sa dernière bouchée de tarte, paya sa note, en laissant un pourboire moins généreux que d’habitude parce que sa serveuse préférée n’était pas de service ce jour-là. Dommage, parce qu’avec tout cet argent, il se serait volontiers défoulé.

Quand l’agent spécial Tess McCallum avait resurgi dans sa vie, il avait cru un instant que la chance était avec lui. Mais McCallum était soit lesbienne, soit asexuée, soit bonne sœur dans l’âme. Elle n’avait pas réagi à son charme, ou à ses phéromones, ou ce à quoi les femmes étaient sensibles.

Qu’elle aille se faire cuire un œuf. Cette fuite engendrerait une enquête interne au FBI. Et qui serait sur la sellette ? Cette chère Miss McCallum, qui avait déjà eu des contacts antérieurs avec Myron Levine, à Denver. C’est elle qui prendrait tout. Lui s’en sortirait blanc comme neige.

C’était son problème. Ça lui apprendrait à l’éconduire.
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Seule dans la salle de l’escouade de Westfield, Tess avait le regard fixé sur l’écran qui affichait les résultats de sa recherche.

Elle avait patienté devant le bâtiment des Sciences de la Vie pendant près de deux heures. Larkin était venu récupérer le magnétophone dans un sac en plastique scellé et l’avait porté à l’AD. Un long moment plus tard, les experts de l’équipe médico-légale s’étaient enfin présentés. Elle les avait laissés sur place pour se rendre au bureau.

Dans le couloir, elle s’était retrouvée face à face avec Le Nez, la dernière personne au monde qu’elle avait envie de voir.

— On travaille dur, McCallum ?

Elle avait répondu vaguement. Il l’avait dévisagée attentivement.

— Ne soyez pas si évasive. Je suis au courant de ce qui se passe.

C’est Tennant qui vous a tout raconté ? faillit-elle lui demander. Mais non, personne ne lui avait dit quoi que ce soit. Il allait à la pêche.

— Ce qui se passe ?

— L’autre escouade. Vous savez bien.

Oui, avait-elle songé. Je sais. Mais pas vous.

— Ils ne m’adressent pas la parole, mentit-elle. S’ils se sont ouverts à vous, j’aimerais le savoir.

Frustré, en quête d’une riposte adéquate, il finit par marmonner :

— Laissez tomber.

Elle l’avait regardé s’éloigner. Il paraissait légèrement voûté. Il était hors du coup, et il en avait conscience. Elle aurait éprouvé de la compassion pour lui, s’il n’avait pas été aussi désagréable.

La salle étant vide, elle s’était installée devant un ordinateur pour se mettre au travail.

« Destruction » était le titre d’une chanson. Ce devait avoir une signification pour Mobius. Laquelle ? Elle allait tenter de le découvrir. Ce ne serait pas facile.

La notion selon laquelle il suffisait à n’importe qui muni d’un badge de la police de taper quelques mots clés sur un clavier pour puiser instantanément des informations dans les archives criminelles n’était malheureusement qu’un mythe. En pratique, la plupart des bases de données ne comportaient que des noms et des empreintes digitales.

Tess n’était en possession ni des uns ni des autres. Elle n’avait à sa disposition que le titre d’une chanson qui avait ou non un lien avec un crime commis par Mobius au début de sa carrière – dans sa jeunesse, peut-être, voire avant qu’il ne devienne Mobius.

Le seul logiciel susceptible de lui être utile était le PRVC, un raccourci pour Programme d’appréhension des crimes violents. Le PRVC proposait une liste de crimes répertoriés par modes d’opération, y compris les signatures, c’est-à-dire les signes particuliers laissés sur les lieux par le coupable. Mais, lorsqu’elle valida une recherche sur « Destruction », rien n’apparut.

Elle devait donc s’attaquer à d’autres bases de données spécifiquement conçues pour l’application de la loi. Elle s’arrêta d’abord sur Lexis Nexus, un recueil d’articles de journaux. Là encore, sans succès.

Restaient les principaux moteurs de recherche du Web. Des milliers de pages contenaient le terme « destruction », mais aucune ne semblait correspondre à ce qu’elle cherchait.

Et maintenant ? Il fallait cibler.

Peu de gens le savent, mais même les moteurs de recherche les plus visités ne font qu’égratigner la surface d’une gigantesque palette de matériel. Des millions – en fait, des milliards – de pages Web n’ont jamais été collectées et indexées par les moteurs de recherche standard. Cette masse d’informations non recensées est parfois appelée « Web profond ».

Pour y accéder, il fallait lancer un programme qui recherchait des mots clés précis, dans des contextes précis. À l’utilisateur de décider s’il voulait une prospection large ou plus rétrécie. Le procédé pouvait durer des heures.

Tess l’avait téléchargé sur son ordinateur à Denver au cours d’une enquête, l’année précédente. Au bout d’une vingtaine d’heures, elle avait enfin réussi à obtenir un site qui ne figurait sur aucun des moteurs de recherche connus.

Elle décida de tenter sa chance.

Comme elle ne travaillait pas sur son propre ordinateur, elle dut retrouver le programme en question, le télécharger et l’installer. Cette procédure ne lui prit qu’une dizaine de minutes, grâce à la connexion à haut débit. Ensuite, elle entra ses paramètres de recherche en demandant uniquement les pages dans lesquelles « destruction » apparaissait en relation avec une activité criminelle. Si le champ était trop large, elle récupérerait des centaines de textes inutiles qu’il lui faudrait ensuite trier. S’il ne l’était pas suffisamment, elle risquait de rater le coche.

Avant de lancer la manœuvre, elle fit en sorte que tous les liens éventuellement relevés soient sauvegardés sur un service Internet « en ligne », et non sur le disque dur de la machine. De cette manière, elle pourrait consulter les résultats sur son ordinateur portable.

Elle valida sa requête. Il n’y avait plus qu’à attendre. Elle n’avait rien d’autre à faire que de boire un café ou manger un morceau. Elle se rendit compte avec surprise qu’elle n’avait rien avalé de la journée. Or, il était presque 19 heures. Elle venait de décider d’aller prendre quelque chose au distributeur automatique, quand la porte s’ouvrit.

— Gerry ! s’exclama-t-elle avec un sourire. Larkin t’a apporté le magnétophone ?

— Oui.

Il semblait étrangement agité, et elle crut déceler dans son ton une certaine froideur. Elle fronça les sourcils.

— Il y a un problème ?

— Un problème ?

Il s’empara d’un fauteuil pivotant et le fit tourner distraitement.

— Mais non, pourquoi y aurait-il un problème ?

Tess éteignit l’écran, laissant l’ordinateur travailler seul.

— Décidément, il faut toujours que tu fasses les choses à ta guise, n’est-ce pas, Tess ?

Abasourdie par son attitude, elle ne sut que répondre.

— Si l’on n’est pas d’accord avec toi, on a forcément tort. Tu ne prends en compte que ton jugement. Je me demande pourquoi. Est-ce parce que tu es tellement plus intelligente que nous tous ? Ou parce que tu es convaincue que seules tes intentions sont assez pures ?

— Je… je ne comprends pas…

— Tu as toujours eu un petit côté… cow-boy. Tiens ! L’affaire Black Tiger, par exemple. Parfois, je me demande si tu ne cherchais pas un mano a mano avec ce salaud. Tu t’es prise pour Wyatt Earp dans OK Corral. Hier soir, quand tu m’as dit que tu guettais l’occasion de descendre Mobius, tu ne plaisantais pas.

Tu veux être en même temps juge, jury et bourreau. Tu veux dicter toutes les règles.

— Gerry…

— Tu m’as fait chanter, en quelque sorte, pour que je t’emmène à la réunion d’urgence. Tu m’as affirmé que tu poursuivrais ton enquête de ton côté si je refusais. Tu m’as forcé la main. Grâce à toi, j’ai eu maille à partir avec Tennant, avec lequel j’avais déjà des difficultés. Malgré tout ça, tu n’étais pas satisfaite. Il a fallu que tu joues les indépendantes. Derrière mon dos. À l’insu de tous. Merci infiniment, Tess. Merci de m’avoir doublé.

— Gerry, je ne sais pas de quoi tu parles !

— Ah non ? Dans ce cas, je vais te l’expliquer.

Il se pencha en avant, et le fauteuil grinça sur ses ressorts.

— Il y a une demi-heure, le maire de Los Angeles a reçu un coup de fil du directeur de la chaîne KPTI-TV, chaîne 8. Ils s’apprêtent à diffuser un reportage exclusif sur, je cite, la ville en état de siège. Un gaz toxique mortel entre les mains d’un psychopathe, tueur en série. Le maire a-t-il un commentaire à faire ?

— Il y a eu une fuite, murmura-t-elle, toujours perplexe.

En quoi cela la concernait-il ?

— Oui, il y a eu une fuite. Et oui, le maire avait un commentaire à faire. Il a passé un quart d’heure à supplier la chaîne de passer ça sous silence. Les maires détestent supplier, Tess. D’autant que ça ne mène à rien. Le reportage sera diffusé d’ici une trentaine de minutes. Je te conseille de le regarder. Tu pourras admirer ton œuvre.

— Mon œuvre ? s’indigna-t-elle.

— Nous t’avons dit qu’il était hors de question de divulguer la nouvelle au public. Tu n’as pas voulu écouter. Il faut parler, c’est ta devise, n’est-ce pas ? La population a le droit de savoir la vérité, personne ne

paniquera. P’têt’ ben qu’oui, p’têt’ ben qu’non. Grâce à toi, nous n’allons pas tarder à le savoir.

— Tu crois que c’est moi qui ai…

— Mon Dieu ! C’est l’impression que je t’ai donnée ? ironisa-t-il. Eh bien oui, je l’avoue, cette pensée m’a traversé l’esprit, après ton éloquente plaidoirie pendant la réunion.

— Pour l’amour du ciel, Gerry… ce n’était qu’une suggestion !

— Il n’y a pas que cela. Chez KPTI ils sont au courant de certains détails qu’ils n’ont pu avoir que par ton intermédiaire.

— Lesquels ?

— L’incendie dans le laboratoire de chimie. Et le lien avec l’affaire Mobius. Tu es la seule à travailler cet angle.

— Au cas où tu l’aurais oublié, c’est parce que c’est moi qui ai établi ledit lien la première.

Andrus l’ignora.

— Ensuite, tu as couru tout raconter à un journaliste, ainsi que tout le reste. Tu n’en as fait qu’à ta tête.

— C’est complètement fou ! Je ne suis en ville que depuis douze jours. Comment aurais-je pu prendre contact avec les médias locaux ?

— Myron Levine, ça te dit quelque chose ?

Elle faillit répondre que non, puis un souvenir l’assaillit.

— Un type de la télé. Il travaillait à Denver.

— Si je ne m’abuse, il t’a interviewée.

— Pas exactement. Il a essayé. Je n’étais pas intéressée.

— Tu ne voulais pas parler en public. Mais… en privé ?

— Que veux-tu insinuer ?

— Levine est à Los Angeles maintenant, et c’est lui qui détient le scoop. Tu l’as rencontré à Denver. Il ne faut pas être un génie pour additionner deux plus deux.

— Je n’ai pas joint Levine. Je ne savais même pas qu’il était là. D’ailleurs, je ne suis pas la seule à savoir, pour le labo.

— Qui d’autre ? Hormis moi, bien entendu.

— Le flic avec lequel j’étais… L’inspecteur Dodge, de West Los Angeles. Je parie que c’est lui.

— Tant mieux pour toi, Tess. En ce qui me concerne, je parie sur toi.

— Enfin, Gerry ! Tu me connais…

— Justement. Je te connais. Je sais que toi et Paul Voorhees étiez plus que partenaires et plus qu’amis. Je sais à quel point tu as souffert de sa mort. Je sais que, depuis, tu n’es plus la même. Cette affaire t’est si… personnelle, que tu manques d’objectivité. Tu penses que c’est entre toi et Mobius. Tu oublies que nous formons une équipe. Et je ne peux plus te garder parmi nous.

Un silence de plomb les enveloppa, troublé seulement par le bourdonnement du disque dur.

— Non, Gerry, chuchota-t-elle.

— J’ai eu tort de te faire venir. C’était une erreur.

— Non.

— Je te renvoie à Denver.

— Je t’en prie !

— La discussion est close.

— Gerry…

— Je te protégerai du mieux que je pourrai. Je n’ai pas soumis ton nom au maire, ni à qui que ce soit d’autre. Officiellement, je n’ai aucune idée d’où est partie la fuite.

— C’était Dodge, nom de nom !

— S’il y a une enquête, je ne doute pas que nous l’interrogerons, de même que toute autre source possible. Et si mes soupçons se révèlent infondés, tu auras droit à mes excuses les plus plates.

— Je ne veux pas abandonner la partie maintenant.

— Tu aurais dû y réfléchir avant de la saboter.

Il se dirigea vers la sortie.

— Sors d’ici, Tess. Si tu n’es pas partie d’ici cinq minutes, je te jetterai dehors de force.

Il disparut.

La porte se rouvrit, et elle crut qu’Andrus revenait lui assener un coup supplémentaire. Ce n’était pas Andrus, mais Le Nez.

— Je n’ai pas pu m’empêcher de surprendre la dernière partie de votre conversation, annonça-t-il avec un sourire cruel.

— Ça ne vous regarde pas.

Elle se leva, ramassa son sac.

— En effet. En ce moment, je suis exclu de tout.

Elle l’ignora, mais lorsqu’elle voulut s’éloigner, il lui barra le passage. Il ne souriait plus.

— Vous acceptez de vous confier aux médias, mais pas à vos collègues. C’est donc cela ?

— Je n’ai pas dit un mot.

— Épargnez-moi vos mensonges.

— On m’avait donné l’ordre de garder le secret.

— Et vous respectez scrupuleusement les ordres.

— En l’occurrence, oui. De toute façon, je n’avais aucune envie d’en discuter avec vous.

— Ah non ? Et pourquoi donc ?

— Parce que vous êtes un crétin.

Elle profita de sa surprise pour se faufiler dans le couloir. Mais il n’allait pas en rester là. Il la saisit par le bras.

— Vous êtes cuite, McCallum.

Elle le repoussa et fonça droit devant elle.

— Vous pensiez que votre carrière était stoppée avant ça ? Vous n’avez encore rien vu !

Elle continua de marcher, le regard fixe.

— Quand on en aura fini avec vous, vous aurez de la chance d’obtenir une place à la résidence d’Ozarks ! glapit-il. Vous êtes fichue ! C’est terminé ! Terminé !
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C’était Dodge. Forcément.

Cette pensée hantait Tess, tandis qu’elle filait sur l’autoroute de San Diego vers le nord, en direction de la Vallée et de son motel.

L’imbécile. Elle aurait deux mots à lui dire. Enfin, non, pas exactement. Elle lui tordrait volontiers le cou. Mais une discussion, ce serait un bon début.

Elle se demanda s’il était encore en service, ou si elle réussirait à obtenir le numéro de son domicile au commissariat…

Le numéro de son domicile.

Elle portait encore ses vêtements de la veille. Plongeant la main dans sa poche, elle trouva la carte de visite que Dodge lui avait tendue dans l’ascenseur.

Elle emprunta la sortie du boulevard Ventura. Au feu rouge, elle s’empara de son téléphone portable et composa le numéro inscrit sur la carte.

Trois sonneries. Une réponse. Dodge.

— Espèce de fumier !

Ce n’était pas ainsi qu’elle avait envisagé d’attaquer. Elle aurait préféré faire preuve d’un minimum de diplomatie. Tant pis.

— Ce n’est pas tout à fait l’accueil que j’espérais, répliqua-t-il, imperturbable. Est-ce vous, agent McCallum ?

— Vous savez pertinemment que c’est moi.

Le feu passa au vert, et elle appuya sur l’accélérateur.

— Bon sang, je n’aurais jamais dû vous faire confiance !

— Quelque chose ne va pas ?

— Taisez-vous, nom de nom ! Vous savez exactement de quoi je parle.

— Je crains que non, Tess.

— Vous avez alerté les médias. Vous avez tout raconté à Myron Levine, de la chaîne… je ne sais plus…

— La chaîne 8. C’est là qu’il travaille.

— Donc, vous avouez ?

— Avouer quoi ?

— Je vous en prie, épargnez-moi votre insolence. En quittant le campus, vous vous êtes précipité chez Levine, c’est bien ça ?

— Attendez une petite seconde, que je sois sûr de comprendre. Vous êtes en train de me dire que Levine, de la chaîne 8, a le scoop ?

— Parfaitement.

— Vous est-il venu à l’esprit que, dans une opération de cette envergure, les fuites étaient inévitables ? N’importe qui a pu parler.

— Pas du labo de chimie. Du sinistre. De Scott Maple. Personne d’autre n’était au courant, sauf vous et moi.

— Et Winston.

— Pardon ?

— Rachel Winston, le médecin légiste. Il paraît qu’elle a des relations à la télé.

Tess cligna les yeux. Elle n’avait pas songé à Winston.

— Le Dr Winston ne connaissait pas les détails, murmura-t-elle.

— Elle savait que Scott Maple a succombé des suites d’un égorgement et d’un incendie criminel. Et vous avez cité Mobius, rappelez-vous.

C’était vrai. Mais Winston n’avait aucun moyen d’établir un lien. Le surnom du tueur n’avait jamais été divulgué au public, ni en dehors de l’escouade.

Cela étant, Winston avait peut-être des contacts au sein du bureau – quelqu’un qui avait pu l’aider à rassembler les pièces du puzzle. À moins qu’elle n’ait discuté avec un de ses collègues, par exemple celui qui avait effectué l’autopsie sur Angie Callahan, la première victime de Mobius à Los Angeles.

— C’est tiré par les cheveux, marmonna-t-elle pour elle-même.

Dodge crut qu’elle s’adressait à lui.

— Pas du tout. Winston en savait assez pour éveiller la curiosité de Levine. Et qui sait quelles sont ses autres sources ?

— Vous, peut-être ?

— Je n’ai rien à me reprocher, Tess. Franchement. Je suppose que c’est vous qu’on a blâmée ?

— Comment l’avez-vous deviné ?

— Si ce n’était pas le cas, vous ne seriez pas dans cet état. Eh bien ! Ils se trompent sur vous, et vous vous trompez sur moi.

C’était possible. Pourtant, elle en doutait. Dodge ne lui était pas plus sympathique qu’au début.

— Écoutez, enchaîna-t-il. Si nous en parlions ensemble ? Je suis chez moi. Je ne ressortirai pas, à moins qu’on ne m’appelle. Venez, je vous préparerai un petit dîner et nous discuterons.

Etait-ce une tentative de plus pour la séduire ? Non. Dodge était un porc, mais pas à ce point.

D’ailleurs, elle avait besoin de le voir. De guetter son regard, ses mimiques. C’était la seule façon pour elle de savoir s’il mentait ou non.

— Entendu. Je passe à mon hôtel d’abord regarder les informations. Je viendrai ensuite.

— Épatant.

Il lui donna son adresse, qu’elle griffonna au dos de la carte de visite.

— C’est dans les collines de Hollywood, tout près de Mulholland Drive. C’est petit, mais la vue sur la ville est spectaculaire. Vous aimez les linguini ?

Elle n’avait rien avalé de la journée.

— Oui, répondit-elle à contrecœur.

— A tout à l’heure. Ne vous inquiétez pas, Tess, on va arranger ça.

On verra, pensa-t-elle en raccrochant.

Sur le chemin de son motel, Tess s’arrêta pour acheter un en-cas. Son estomac criait famine.

Une atmosphère suffocante régnait dans sa chambre, qui n’avait pas été nettoyée puisqu’elle avait laissé la pancarte NE PAS DÉRANGER sur la poignée. Elle monta la climatisation au maximum.

Elle avait droit à une « suite ». En fait, une grande pièce partagée en deux par une cloison partielle. Elle disposait aussi d’une cuisine rudimentaire, mais elle n’avait pas pris le temps de garnir le réfrigérateur, ni même de remplir les bacs à glaçons.

Ayant déposé ses victuailles sur la table basse devant le canapé, elle s’aperçut que son nez coulait. Une réaction allergique, sans doute. Elle se servit de la serviette en papier en guise de mouchoir, chercha la télécommande, mit la chaîne 8.

Le reportage était déjà commencé. Un logo criard – DERNIÈRE MINUTE : ALERTE TERRORISTE – défilait au bas de l’écran. Assise derrière un imposant bureau, la présentatrice récapitulait son scoop.

— … je vous rappelle que d’après nos sources à la KPTI, les autorités fédérales, régionales et municipales sont à la recherche d’un récipient en métal contenant un poison mortel tombé entre les mains d’un serial-killer. Cette affaire incroyable nous a été révélée par notre journaliste Myron Levine lors…

La nouvelle était donc proclamée. Tess avait vaguement compté sur un petit miracle, un report qui aurait au moins laissé le temps aux instances officielles de s’exprimer en premier.

Andrus ne comprenait pas du tout son désarroi. Certes, elle était convaincue qu’il fallait tenir le public au courant, mais pas de cette façon.

La fuite était inévitable depuis le début. L’information aurait dû être divulguée de manière à minimiser la panique.

A l’aide de la télécommande, elle passa d’une chaîne à l’autre. Un second réseau avait déjà pris la relève : le présentateur lisait un communiqué qui résumait les déclarations de KPTI. Rien n’apparaissait sur les autres canaux, mais c’était une question de minutes.

Lorsqu’elle revint sur la 8, elle vit Myron Levine en direct devant Parker Center, le siège du LAPD au cœur de la cité. L’Hôtel de Ville, avec son centre de commandes souterrain, aurait été plus approprié, mais le journaliste n’était sans doute pas au courant.

— … un serial-killer, Mobius, qui se trouvait à Denver, il y a deux ans, à l’époque où notre reporter y était lui-même en poste. Surnommé « Le Dragueur » par les médias, il a commis une succession de meurtres…

Il avait donc entendu parler de Mobius – le nom qu’elle avait lâché en présence de Rachel Winston. Dodge disait-il la vérité ? Elle n’avait aucune preuve de sa culpabilité, mais son antipathie à l’égard de cet homme ne faisait que renforcer ses soupçons.

Elle attaqua son hamburger, puis marqua une pause, en proie à un léger vertige. Elle avait eu tort de ne rien manger. Elle ne se sentait pas très bien. Ça passerait.

Elle but une gorgée de soda dans l’espoir que la fraîcheur de l’eau pétillante la raviverait. En effet,

pendant quelques secondes, elle crut aller mieux. Mais elle commençait à avoir la migraine.

À cause de Levine, sans doute. Le seul fait de le voir à la télévision, triomphant, suffisait à lui donner la nausée. Ce type était une vraie fouine. Il l’avait toujours été. Il avait gravi les échelons de sa carrière sans le moindre respect pour l’éthique.

Si elle avait eu envie de parler, ce n’était certainement pas à lui qu’elle se serait confiée !

Une bulle de gaz lui remonta à la gorge, et elle rota.

Seigneur ! Qu’est-ce qu’elle avait, ce soir ? Il lui était arrivé de jeûner plus longtemps que cela. Elle couvait peut-être la grippe.

La grippe…

Une pensée s’immisça dans son inconscient, mais au même moment, Myron Levine disparut de l’image, au profit d’un micro-trottoir dans les rues piétonnes de Santa Monica.

— C’est une blague… !

— Comment voulez-vous qu’on sache ce qui se passe réellement ? Le gouvernement nous cache tout…

— Vous dites que ce produit est entre les mains d’un serial-killer… ?

— Je rêve ! Vous êtes sérieux ?

— Je suis… ça fait peur… de nos jours, on vit dans la terreur, et dès qu’on s’imagine que ça ne peut pas empirer…

— Je crois que je vais aller m’installer dans une petite ville, stocker des provisions et attendre…

— Je ne peux pas vous parler. Je cherche mes enfants… Marci ! Terri ! Où êtes –vous ? Il faut qu’on y aille !

Tess hocha la tête.

— Merci, la 8, marmonna-t-elle. Vous nous êtes d’une aide…

Elle allait dire « précieuse », mais le mot resta coincé dans sa gorge, soudain très sèche.

Étrange… À présent, elle avait mal au cœur, un goût pâteux dans la bouche.

Encore une gorgée d’eau pétillante, et le tour serait joué. Dommage qu’elle n’ait pas un peu de whisky à y rajouter.

Elle ramassa son gobelet, le porta à ses lèvres. Ses doigts lâchèrent, et le verre en plastique tomba sur la table.

Bon sang ! Qu’est-ce qu’elle avait ?

Myron Levine était de nouveau à l’écran, mais Tess ne l’écoutait plus.

Elle fixait sa main droite : un nouveau spasme venait d’agiter ses tendons et ligaments. Ses doigts tremblèrent brièvement.

La voix de Tennant lui revint.

Il peut être partout autour de vous, mais vous ne le saurez que lorsque vous éprouverez les premiers symptômes. Nez qui coule, sueurs froides, nausées, migraine…

Le VX.

Elle était contaminée.

Affolée, elle scruta cet environnement devenu hostile. Comment Mobius avait-il procédé ? se demanda-t-elle. Mais la question était futile. Elle devait sortir de là. C’était ce que Tennant leur avait conseillé : en cas d’exposition, évacuer les lieux immédiatement.

La sortie n’était qu’à trois mètres. Elle se leva, s’empara de son sac sur la table basse, s’éloigna du canapé. Ses genoux flanchèrent, et elle s’écroula sur la moquette.

Elle savait exactement ce qui se passait. Le poison avait atteint son système nerveux. Après les signes d’état grippal et les spasmes initiaux viendraient les convulsions et la paralysie.

Et enfin, l’asphyxie.

Elle tenta de se relever, mais ses jambes refusaient de lui obéir. Elle n’avait plus le moindre contrôle sur son corps.

Au cours de la réunion à l’ATSAC, Gant et Tennant avaient tous deux insisté sur le fait que la victime devait quitter la zone contaminée dans les plus brefs délais. Ni l’un ni l’autre n’avait précisé qu’elle serait incapable de marcher.

Pourrait-elle ramper ? Peut-être qu’avec ses bras, elle y arriverait… Mais si elle était incapable de se mettre debout, comment ouvrirait-elle la porte ?

D’ailleurs, elle n’avait pas le temps de franchir la distance. Déjà, elle avait du mal à respirer. Encore un symptôme signalé par le Dr Gant alors qu’il leur distribuait…

L’antidote !

Mais bien sûr !

Elle en avait reçu un, elle aussi, un Kit MARK I, celui-là même qu’on donnait aux soldats qui risquaient l’assaut d’armes chimiques.

Gant leur avait tout expliqué, tandis que ses assistants distribuaient les trousses contenant deux seringues auto-injectables. Il suffisait d’enfoncer l’aiguille dans sa cuisse. La première contenait deux milligrammes de sulfate d’atropine pour calmer les contractions respiratoires. La seconde contenait six cents milligrammes de chlorure de pralidoxime, un antidote au VX, qui détruirait le lien chimique entre l’agent toxique et les enzymes dans le sang.

Sa trousse était dans son sac, par terre à côté d’elle.

Pourvu qu’elle puisse l’attraper.

Son bras droit était inutilisable, raidi par de douloureuses contractions musculaires. Rigidité cadavérique, songea-t-elle. Mais ce n’était pas le moment de penser à la mort.

Elle s’efforça de tendre le bras gauche. Les dents serrées, elle essaya de saisir la bandoulière. Elle l’avait presque. Mais ses doigts ne réagissaient plus. Impossible de les refermer.

Les réactions au poison se multipliaient. Bientôt, les muscles de sa cage thoracique ne répondraient plus, et elle s’étoufferait.

Elle n’avait pas envie de mourir de cette manière. La peur lui redonna des forces. Maladroitement, elle parvint à happer la bandoulière et la tirer vers elle.

Elle avait récupéré son sac. Mais il fallait l’ouvrir. Irréalisable. Plus aucune coordination motrice. Désespérée, elle se mit à taper dessus avec le tranchant de sa main. Encore. Encore.

Le fermoir s’ouvrit. Parfait. Il ne lui restait plus qu’à extirper la trousse. Allez ! Courage !

Au prix d’un effort surhumain, elle parvint à sortir la première seringue de son emballage en plastique.

Les spasmes dans ses jambes s’étaient calmés, remplacés par une sensation de lourdeur, d’engourdissement. Mauvais signe : l’attaque neurologique progressait. Mais au moins, cela lui facilitait la tâche pour l’injection.

Elle enfonça l’aiguille à travers son pantalon, la maintint en place, compta jusqu’à dix.

Puis elle l’arracha de sa cuisse et la jeta de côté.

La seconde, maintenant. L’atropine n’était qu’un traitement préliminaire.

Elle plongea la main dans la trousse, mais tout à coup, ses deux bras se mirent à trembler violemment. Elle se roula sur le sol en le frappant avec ses coudes.

La crise passa, la laissant inerte.

Mais elle respirait toujours. Grâce à l’atropine.

Avec un peu de chance, elle réussirait à s’injecter l’antidote et elle survivrait.

Une fois de plus, elle tenta d’attraper la trousse. Son bras gauche était lourd, fatigué, mais pas encore paralysé. Les mouvements étaient pénibles, mais possibles.

Allez ! Défais l’emballage…

Elle n’avait plus de force. Elle n’y arriverait pas. Elle…

Une convulsion. La pièce s’assombrit.

Elle était au bord de l’évanouissement.

Elle revint à elle doucement, libéra la seringue. Il ne lui restait plus qu’à la ficher dans sa cuisse…

Mais son bras ne bougeait plus. La seringue allait lui filer entre les doigts. Si elle la laissait tomber, elle ne pourrait plus la ramasser. Elle tint bon.

Inutile d’espérer atteindre sa cuisse – elle était beaucoup trop loin. Un autre muscle ferait l’affaire, le triceps, par exemple. Il lui suffisait de plier le coude.

Le processus fut long, sinon douloureux : elle ne ressentait plus rien, seulement l’épuisement. Millimètre par millimètre, elle avança l’aiguille. Elle voyait parfaitement la seringue, elle pouvait même lire l’étiquette : CHLORURE DE PRALIDOXIME.

Impossible d’appuyer.

Il ne lui restait plus qu’une solution, se laisser tomber dessus.

Pendant un long moment, elle demeura allongée, persuadée qu’il était trop tard. Elle ne ressentait aucune amélioration. Ses poumons fonctionnaient à peine. Chaque respiration était une souffrance.

Tu ne t’en sortiras pas, pensa-t-elle.

Une, deux minutes s’écoulèrent. La télévision continuait de babiller, l’appareil de climatisation ronronnait.

Elle reprenait vie. Elle était faible et malade, mais l’antidote semblait avoir produit son effet.

Et maintenant, appeler au secours.

Son téléphone portable était dans son sac. Elle l’avait laissé allumé.

Là… bravo !

Composer le 9, puis le 1…

Elle rata la touche. Le clavier était trop petit, sa main encore tremblante.

La solution : appuyer sur Bis. Le bouton était plus gros que les autres.

Elle réussit au bout de la quatrième ou cinquième tentative. L’écran s’illumina, afficha le message : appel EN COURS.

Qui était la dernière personne avec laquelle elle avait parlé ? Andrus, lorsqu’elle était encore au laboratoire de chimie ? Non, Dodge. Elle l’avait appelé depuis sa voiture, peu de temps auparavant.

Jamais elle n’avait imaginé qu’elle serait heureuse d’entendre sa voix.

Mais il ne répondait pas.

Trois sonneries.

Quatre.

Personne ne décrochait.

Pourtant, c’était son numéro de portable, celui qu’il donnait à ses indics.

Six. Sept. Huit…

Le souffle court, elle se mit à prier.
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Dodge se dit que la chance lui souriait peut-être enfin.

Il avait tenté son coup sans grand espoir, mais Tess McCallum avait tout gobé. Il avait toujours pris les fédéraux pour des sages un peu cyniques, mais McCallum était d’une naïveté déconcertante.

Avant la fin de la soirée, il se serait débrouillé pour mettre l’affaire sur le dos de Winston, et McCallum se répandrait en excuses pour l’avoir si mal jugé.

Que pouvait-elle faire pour qu’il lui pardonne ?

Dodge esquissa un sourire.

Il avait toutes sortes d’idées.

Il bifurqua dans l’allée de sa maison, un bungalow datant des années 1930, perché au bord de la falaise. Il n’avait pas menti, au sujet de la vue. De chez lui, il pouvait admirer tout Los Angeles, de la frontière sombre du désert à l’est, à l’étendue infinie du Pacifique, à l’ouest. S’il restait en lui un peu de poésie, seul ce panorama la ravivait, la nuit au clair de lune, pouvait la faire renaître.

Le garage jouxtait la demeure. Il se gara à l’intérieur, éteignit les phares et le moteur.

En descendant de sa voiture, il songeait à Tess McCallum et à ce qu’il pourrait faire avec elle d’ici très peu de temps. Le sentiment de culpabilité avait des pouvoirs étranges – du moins l’avait-il entendu dire, car lui-même n était guère enclin à l’éprouver – et il avait la ferme intention d’en profiter avec McCallum.

Pourtant, elle ne lui plaisait pas particulièrement. Son petit répertoire noir contenait les noms de nombreuses femmes plus belles qu’elle. Mais il n’avait jamais couché avec un agent fédéral. Il avait envie d’y goûter. C’était le genre de souvenir qu’il pourrait chérir dans sa vieillesse.

De nouveau, il sourit. Une fois dehors, il entendit des pas derrière lui.

Qu’est-ce que… ?

Il pivota, glissa la main dans sa veste pour dégainer son Smith 38. Il vit quelque chose bouger, puis ce fut une douleur effroyable, mille et une étoiles devant les yeux, ses genoux qui se dérobaient, l’engourdissement, la confusion, le noir. Il tomba à plat ventre, tressaillit, s’immobilisa.
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Au bout d’une vingtaine de sonneries, Tess abandonna. Si elle voulait se sortir de là, elle devait trouver un autre moyen.

Et elle pouvait s’échapper. Elle n’avait pas le choix. Mobius lui avait tout pris. Il ne lui prendrait pas sa vie.

Elle s’efforça de réfléchir, d’échafauder un plan. L’air était empoisonné. Par où passait le produit toxique ?

La climatisation. Voilà comment il avait fait, ce salaud. Il avait saboté l’appareil. Il y avait versé du VX, pour que le gaz se répande dans la pièce.

À chaque inhalation, elle respirait un peu plus la mort. L’antidote finirait par s’émousser, elle faiblirait de nouveau, succomberait à la paralysie.

Elle devait absolument arrêter le système, installé sous la fenêtre.

Mais comment ? Jamais elle ne parviendrait à arracher le cordon. Elle n’avait que deux mètres à parcourir, mais elle manquait de forces, de coordination musculaire.

Elle aperçut soudain, presque à portée de main, une deuxième prise. Peut-être était-elle sur le même circuit que celui de la climatisation ?

Provoquer une surcharge, un court-circuit…

Elle fixa son téléphone portable. Elle avait une idée.

Mais pour la mettre à exécution, elle devait se rapprocher du mur.

Elle enfonça les paumes dans la moquette et se tira en avant. La sueur lui coulait dans les yeux. Son cœur battait à tout rompre.

Tess n’était plus croyante – la disparition de Paul lui avait enlevé toute illusion sur ce sujet, pourtant, elle se surprit à négocier avec Dieu.

Épargnez-moi, et je vous revaudrai ça. Je rattraperai Mobius. Je l’arrêterai. Ça doit bien valoir un petit quelque chose. Deux cents « Je vous salue Marie », pour le moins.

Elle s’avança encore de quelques centimètres en s’appuyant sur ses bras, en se contorsionnant, traînant ses jambes inanimées, tandis que le ventilateur continuait de tourner.

Ne respire pas ! s’ordonna-t-elle. Une fois l’appareil éteint, tu pourras respirer, mais pas avant.

Elle était tout près, à présent. Lentement, elle tendit son bras tremblant et plongea l’antenne du téléphone dans la prise.

Elle rata les trous. Essaya encore. En vain. Une troisième, fois…

L’antenne se ficha dans l’un des trous, le téléphone grésilla dans un surplus de tension suffisamment puissant pour la soulever du tapis et la propulser en arrière. Ses doigts s’écartèrent, le portable chuta dans une gerbe d’étincelles – et la moitié des lumières s’éteignirent.

Elle gisait sur le côté, encore sous le choc. Quelque part, en bruit de fond, Myron Levine parlait. La lueur bleutée de l’écran jetait des ombres sur le plafond et les murs.

La télévision était sur un autre circuit. Mais l’air conditionné ?

Elle tendit l’oreille.

Pas un bruit, sinon sa propre respiration et le monologue de Levine.

Elle avait réussi.

Le VX ne pénétrerait plus dans la chambre. C’était déjà ça.

Il ne lui restait plus qu’à attendre de voir si les symptômes s’atténuaient… ou empiraient.

Elle ne bougea pas. Ses mains étaient ankylosées, ses jambes molles. Elle avait le souffle court. Les muscles sous sa cage thoracique fonctionnaient encore, mais pour combien de temps ?

Pendant quelques minutes, elle eut la certitude que son état s’aggravait, auquel cas, il n’y avait plus aucun espoir. De toute évidence, Dieu avait refusé les termes du contrat.

Mais tout à coup, un frémissement la parcourut, et elle put aspirer une bouffée d’air.

Elle respirait normalement.

Dieu avait fini par céder.

Elle s’enroula en position fœtale, les bras serrés autour de ses genoux. Que faire maintenant ?

Elle n’en savait rien. Elle n’avait qu’une seule certitude. Elle avait promis à Dieu d’arrêter Mobius. Et elle avait la ferme intention de respecter sa part du contrat.
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Dodge revint à lui lentement, conscient tout d’abord d’une douleur à la tête, puis de l’étrange position de ses bras, étirés au-dessus de ses épaules. Il pensa à un suspect qu’il avait vu un jour, menotté aux barreaux de sa cellule, et l’espace d’un éclair, il crut qu’il avait été démasqué par ses collègues. Ils avaient découvert le pot aux roses, et c’était sa punition – on l’avait crucifié.

Puis il se rappela le bruit de pas à la sortie du garage, et il comprit que c’était beaucoup plus grave.

Il ouvrit les yeux. Il était dans sa chambre, couché sur son lit, les poignets ligotés aux montants en bronze. Sa bouche était bâillonnée avec du ruban adhésif.

Mobius.

C’était son modus operandi. McCallum lui en avait parlé.

Mais Mobius ne tuait que des femmes…

Pas toujours. Il avait égorgé le partenaire de McCallum, à Denver.

Merde ! Il regarda autour de lui.

Les rideaux étaient tirés. Seul, un rai de lumière provenant de l’extérieur éclairait la pièce. Dodge se dit qu’il devait être environ 20 h 30. Peut-être 21 heures. Avec un peu de chance, on l’appellerait. Lui et Bradley étaient encore de garde. S’il ne décrochait pas, Bradley ou l’officier de service s’inquiéteraient et enverraient une patrouille. Les policiers constateraient les traces de lutte devant le garage, ils entreraient, l’arme au poing, et descendraient ce cinglé de Mobius.

Mais oui. Bien sûr…

Dodge avait entendu assez de conneries de la part des suspects et des témoins – sans compter des flics –pour savoir qu’il se racontait des histoires. Il n’y aurait pas de sauvetage de dernière minute. Il était fichu. C’était aussi simple que cela.

Un mouvement dans la pénombre. L’homme – sûrement Mobius – allait et venait. Il portait un blouson noir et des gants en latex. Son visage était à peine visible, une ombre parmi les ombres.

— Désolé de vous avoir frappé si fort, dit-il.

Dodge ne se rappelait pas avoir reçu un coup. Il se souvenait des pas. De cette soudaine impression de danger. Ensuite… plus rien. Traumatisme crânien, sans doute. Amnésie passagère. Le moindre de ses soucis.

— Je savais que vous seriez armé, poursuivit Mobius d’un ton aimable, calme. Il fallait que je vous neutralise tout de suite. Ce fut pareil avec Paul Voor-hees. Sinon que lui ne s’est jamais réveillé. Il a eu de la chance. Plus que vous.

Mobius se rapprocha.

— Vous avez peur ? Peur de mourir ?

Dodge ne lui aurait pas répondu, même s’il l’avait pu. La réponse était évidente, non ? Ouais, il avait la trouille. Il avait pissé dans son pantalon, il avait un goût amer dans la gorge, son cœur battait à toute allure, son corps tressaillait de partout – et ce crétin avait le culot de lui demander s’il avait peur !

— Vous avez tort. Mourir, ce n’est rien. Je suis mort quand j’avais 8 ans. Je suis mort maintenant. Vous aussi. Nous sommes tous morts, tous, mais nous faisons semblant de ne pas le savoir.

Dodge remua les lèvres sous l’adhésif. Génial ! Non seulement cette vermine allait l’achever, mais en plus, il aurait à subir un discours philosophique !

Cependant, Mobius semblait n’avoir plus rien à dire. Il contourna le lit et, dans l’obscurité ambiante, Dodge aperçut la lueur d’une lame.

Il tranchait la gorge de ses victimes.

Un flot de terreur le submergea, et il se défoula comme il le pouvait, en agitant fébrilement les bras dans l’espoir de déchiqueter ses liens, puis il donna des coups de pied, comme un enfant capricieux.

Nom de Dieu ! Il ne voulait pas mourir !

Épuisé, il retomba sans forces sur les draps emmêlés. Mobius se contentait de l’observer. Il ne paraissait pas très imposant. Grand, peut-être, mais pas musclé comme les ex-détenus qu’il avait connus. Face à face, Dodge le dominerait sans problème.

Allez, espèce de salopard ! Détache-moi, et on verra qui de nous deux aura l’autre ! Allez !

Il voulut hurler, mais ne parvint qu’à émettre un grognement plaintif, humiliant.

Une supplication. Il avait horreur de ce son. Il avait réduit bien des hommes à cette extrémité, des hommes qu’il avait cognés, dont il avait brisé les doigts et les côtes. Et s’il savourait son sentiment de puissance, il s’était toujours senti gêné pour eux, désemparé par de telles démonstrations de faiblesse.

À présent, c’était lui, le faible. Il ne devrait pas se laisser aller. Il devrait se montrer fort, digne.

Il en était incapable. Il avait 44 ans. Il n’était pas prêt. C’était trop tôt. Il avait des projets. Il avait mis de l’argent de côté pour sa retraite, qu’il espérait passer dans les îles. Le soleil, le sable et les jolies filles…

— Êtes-vous prêt, inspecteur ? Je ne commence jamais avant que mes sujets ne soient prêts.

Mords-moi, salaud !

— En général, je décèle une sorte de résignation. Cela facilite les choses.

Dodge n’allait pas lui faire ce plaisir. Il n’avait pas fini de vivre. Il ne laisserait pas cette crapule lui ôter son avenir.

— Evidemment, certaines personnes manquent de caractère.

Va te faire foutre ! aurait voulu crier Dodge.

Il n’avait jamais vraiment cru qu’il mourrait. Pas lui. Les autres, oui. Lui était éternel.

Dodge remua de nouveau les bras, et la tête de lit heurta le mur.

— Là, là, murmura Mobius. Là…

Tout se brouilla. Dodge pensa que Mobius lui avait blessé les yeux. Puis il se rendit compte qu’il pleurait.

Ils le retrouveraient – quelqu’un le retrouverait –gisant dans ses excréments, le visage maculé de larmes séchées. Les gens échangeraient quelques remarques ironiques, riraient un bon coup, puis il passerait sous le scalpel de Winston – sa seconde visite à la morgue ce week-end.

Une main gantée sur sa figure, qui poussait sur son menton. Il tenta de s’esquiver. En vain.

Dans l’autre main, le couteau.

Au secours ! Au secours !

Comme si c’était un cauchemar, et qu’il allait se réveiller.

Comme si c’était un film à la télé, et qu’il pouvait changer de chaîne.

— Là, là, répéta Mobius.

Une douleur fulgurante à la gorge. Un liquide chaud et visqueux. Son sang.
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Lorsque Tess retrouva enfin le courage de bouger, elle se leva, tituba jusqu a la porte et l’ouvrit en grand. S’appuyant contre le chambranle, elle aspira une bouffée d’air tiède.

Elle resta ainsi un long moment. Petit à petit, les toxines se diluèrent dans son flux sanguin, la sensation d’engourdissement s’estompa, les symptômes grippaux qui l’avaient alertée disparurent. Elle était encore épuisée, très faible, son cœur battait trop fort et trop vite, ses muscles étaient douloureux, mais elle savait qu’elle avait surmonté le pire. Elle s’en sortirait.

Baissant les yeux, elle fut surprise de constater qu’elle tenait son sac à la main. Elle avait dû le ramasser sans s’en rendre compte. Le téléphone portable n’y était plus, bien sûr, pas plus que la trousse de médicaments, mais elle avait encore son pistolet, son badge du FBI et ses clés de voiture. Que faire ? Prendre sa voiture et se rendre à l’hôpital le plus proche ? Se précipiter au bureau de la direction pour appeler la police, ou…

Elle repensa tout à coup qu’elle n’avait pas réussi à joindre Dodge.

Pourtant, c’était le numéro qu’il donnait à ses informateurs. Il aurait dû décrocher.

— Il est dans le pétrin, marmonna-t-elle d’une voix rauque.

Elle avait fouillé le laboratoire de chimie avec lui. Si Mobius la filait ou avait surveillé le site de l’incendie criminel, il les avait peut-être vus ensemble…

Dodge lui avait donné son adresse. Il n’habitait pas loin. Elle pouvait y être en dix minutes.

Surmontant sa lassitude, elle verrouilla la porte de la chambre 14 afin que personne ne puisse s’y aventurer. Sa voiture était garée tout près de là.

Elle baissa toutes les vitres et vérifia que les volets de ventilation étaient fermés. La climatisation, c’était fini pour un bon moment.

La brise la rafraîchit, et lorsqu’elle remonta l’avenue de Coldwater Canyon dans les collines de Hollywood, elle se sentait presque en forme.

Tant mieux. Il n’était que 21 h 25. Elle avait besoin de toutes ses forces pour affronter la suite des événements.

Tess se gara dans la rue, dans une aire de repos, où son véhicule était plus ou moins dissimulé par des eucalyptus. Elle avait parcouru la dernière centaine de mètres tous phares éteints, au cas où quelqu’un la guetterait par les fenêtres.

Son Beretta à la main, elle contourna prudemment la haie de lauriers-roses. Au bout de l’allée, elle vit la voiture de Dodge dans le garage ouvert.

Si Mobius était venu, ou bien il était déjà reparti, ou alors, il s’était stationné ailleurs.

Petite, ancienne, la maison de Dodge se dressait dans un jardin désordonné, devant une rangée d’arbres. L’autre façade devait dominer la ville.

Tout était éteint. Les rideaux étaient tirés, et l’endroit paraissait vide. Mais il ne pouvait pas l’être, puisque la voiture était là.

L’espace d’un éclair, Tess regretta d’avoir grillé son téléphone. Elle aurait volontiers demandé du renfort, d’autant qu’elle était encore affaiblie par sa

mésaventure. Sans doute aurait-elle dû s’arrêter dans une cabine, en chemin.

Trop tard.

Les portes devaient être fermées à clé. Elle serait probablement obligée de briser une vitre. Mais elle décida d’essayer l’entrée d’abord.

Elle s’avança discrètement, gravit les deux marches du perron, s’accroupit. Un vertige la saisit. Encore un effet secondaire de l’intoxication.

Tout doucement, elle leva la main vers la poignée, qui tourna…

Tourna sans résister…

La porte s’ouvrit…

Brièvement désorientée dans l’espace et dans le temps, elle se crut revenue deux ans en arrière. Elle pénétrait dans la demeure qu’elle partageait avec Paul. Dans la cuisine, l’eau coulait.

Elle faillit l’appeler.

Puis elle revint à la réalité. Elle était à Los Angeles, et c’était Dodge qu’elle cherchait. Paul était mort.

Elle n’aurait pas dû venir seule. Elle fonçait certainement droit dans un piège, ou dans une autre chambre à gaz, comme la chambre 14.

Néanmoins, elle entra, se colla contre le mur, le temps que sa vision s’ajuste à la pénombre.

Un salon. Minuscule. La surface d’un écran de télévision et, en dessous, la lueur verte d’une horloge de magnétoscope. Un canapé, des tables basses.

La pièce était vide. Elle en était presque sûre.

Elle tendit l’oreille. Un grincement, au fond. La charpente ? Un branchage effleurant le toit ? Ou un pas sur le parquet ?

De nouveau, un craquement.

Des pas. À l’autre bout.

Sur la pointe des pieds, elle traversa la salle de séjour, jeta un coup d’œil du côté salle à manger.

Au-delà, elle aperçut la cuisine, à peine plus vaste qu’un placard. Personne. L’eau ne coulait pas dans l’évier.

Le sifflement de l’eau dans les tuyaux…

Le tas de vaisselle sale…

Elle se ressaisit, chassa ces pensées de son esprit. Son estomac se noua. Elle ravala sa nausée.

Elle se dirigea vers le couloir.

La chambre devait être par là.

Le lieu d’exécution de Mobius.

À mi-parcours, la salle de bains, éclairée par une veilleuse. Elle tira le rideau de douche.

Rien. Mais au même instant, elle perçut un autre bruit, différent des deux premiers. Puis un déclic, comme lorsqu’on insère un chargeur dans un revolver.

Mobius ne s’était jamais servi d’un revolver, mais ce fait ne la rassura guère.

S’il était là, s’il était armé, elle devrait lui faire face. Rester dans la salle de bains équivalait à un suicide. Il pourrait tirer sur elle depuis le corridor, et elle n’aurait nulle part où s’enfuir ou se cacher.

Avant de quitter la pièce, elle arracha la veilleuse de sa prise. Puis elle pivota sur elle-même et s’aplatit contre le mur.

Pas un coup de feu.

Pourtant, elle avait entendu quelqu’un. Elle en avait la certitude.

Tout doucement, elle s’approcha de la chambre. Mobius l’attendait peut-être là, tapi dans l’ombre.

Elle jeta au loin la veilleuse, qui tomba bruyamment sur le sol, avant de se réfugier derrière la porte ouverte.

Sa tactique de diversion n’avait rien donné. De deux choses l’une : soit Mobius l’attendait sans panique, soit il s’était volatilisé.

Elle se glissa le long de la cloison, sentit un interrupteur entre ses omoplates.

Elle avait besoin de lumière. Jusqu’ici, l’obscurité lui avait permis de s’introduire sans être repérée. À présent, elle présentait un obstacle, car elle laissait le libre choix à son ennemi de se cacher n’importe où.

Elle appuya sur le bouton, et une lampe s’alluma.

Aussitôt, elle vit le lit, mais avant de s’en approcher, elle vérifia l’armoire.

Puis elle examina le couloir.

Mobius n’était pas là.

Mais il était passé.

Elle se retourna vers le lit, où Dodge gisait tout habillé, ses chaussures aux pieds, les poignets ligotés aux montants, la bouche recouverte de ruban adhésif, la gorge tranchée.

Les yeux vides.

Elle toucha son cou, mais évidemment, ne trouva pas son pouls. Le sang avait cessé de couler, il noircissait déjà.

Mais la peau de Dodge était encore tiède, son regard humide de ses dernières larmes.

Il n’était mort que depuis quelques minutes.

Les bruits qu’elle avait entendus. Et le déclic.

Le loquet de la porte arrière…

Mobius s’était échappé par le fond alors qu’elle fouillait la salle de bains.

Il ne pouvait pas être très loin.

Elle se précipita dehors, l’arme au poing, scruta le jardin. Un projecteur installé sur le mur de la maison jetait une lumière pâle sur la pelouse.

Se faufilant entre les arbres, elle se retrouva au bord d’une pente abrupte qui descendait dans le canyon. Elle l’aperçut alors, nimbé par le clair de lune, haute silhouette masculine zigzaguant entre les buissons.

— Arrêtez ! FBI ! hurla-t-elle.

Son cri résonna contre les parois des falaises, affolant les oiseaux, qui s’envolèrent. L’individu ne ralentit même pas.

Elle pointa son pistolet sur lui, mais il était trop loin, et son bras subissait encore les effets du VX. Elle savait quelle n’atteindrait pas sa cible. À quoi bon gaspiller ses munitions ? Glissant son arme dans la ceinture de son pantalon, elle se mit à courir.

Elle s’attendait à ce qu’il s’enfonce dans le canyon, mais il la surprit en bifurquant soudain sur sa droite, vers une deuxième colline. Sa démarche était vive, assurée, et elle se rendit compte qu’il reprenait en sens inverse le chemin par où il était arrivé. Il avait dû se garer quelque part dans le labyrinthe de culs-de-sac autour de Mulholland Driver-

Elle était assez loin derrière. Sa fatigue musculaire persistante et l’aspect inconnu du terrain la handicapaient. Impossible de le rattraper.

Mais, bon sang de bon sang, il était là ! Elle le voyait ! Elle voyait Mobius, ou du moins sa silhouette qui s’éloignait.

Elle s’empara de son Beretta et tira.

Le coup de feu claqua, mais l’homme continuait d’avancer.

D’après le nuage de poussière qui s’élevait, elle jugea qu’elle l’avait raté d’environ un mètre. Elle recommença.

Cette fois, il s’immobilisa – et elle crut qu’elle l’avait atteint. Mais non, il s’était simplement figé un instant.

Elle l’avait manqué de très peu. La prochaine fois…

Une broussaille frémit près d’elle, tandis qu’une balle venait se ficher dans ses branches.

Il tirait à son tour.

Elle se jeta derrière un arbre. Une deuxième balle atterrit dans le gravier, à l’endroit qu’elle venait de quitter.

Non seulement il était armé, mais en plus, il tirait mieux qu’elle.

L’observant discrètement, elle le vit disparaître dans un boqueteau d’eucalyptus à mi-chemin du sommet.

Il était à l’abri. Elle n’avait plus aucune chance de l’avoir. Le plus sage serait de retourner chercher sa voiture et de tenter de lui barrer la route avant qu’il ne file à bord de la sienne.

Pliée en deux pour se protéger d’un tir éventuel, elle repartit en courant. Elle se demanda quelle impression cela faisait de recevoir une balle dans le dos, ou s’il était suffisamment doué pour la toucher directement à la tête… Vlan ! Un impact foudroyant, le noir total.

Mais il n’insista pas, et déjà, elle regagnait le jardin de Dodge saine et sauve.

Le cœur battant la chamade, le souffle court, elle ne relâcha pas ses efforts.

Elle contourna la maison, se précipita dans la rue, jusqu’à l’aire de repos où elle s’était garée, chercha fébrilement les clés dans son sac. Elle se mit au volant, démarra en trombe et fila vers l’est, la direction qu’avait empruntée Mobius.

Une rue transversale, juste devant. Un coupé bleu qui fonçait à vive allure.

C’était lui.

Ce ne pouvait être que lui.

Ils avaient dû remonter dans leurs véhicules au même instant.

Elle appuya sur l’accélérateur, soulevant des gerbes de poussière en mordant sur les bas-côtés dans les virages. Elle alluma ses grands phares, éclaira au loin une Camaro, ou une Firebird. Immatriculée en Californie.

Encore un virage en épingle, le crissement des pneus. Elle se rapprochait.

La plaque d’immatriculation. Lis-la.

223…

Il prit de la vitesse, la défiant de le rejoindre. Elle en fit autant. Sa berline rebondissait sur les bosses et les nids-de-poule, chaque choc la propulsant vers le plafond. Elle se rendit compte quelle n’avait pas attaché sa ceinture.

223 XK…

Il tourna brusquement à gauche, et il fallut à Tess un millième de seconde pour comprendre qu’il était dans un virage en épingle.

Elle braqua. Trop tard. Les deux pieds sur le frein, elle plongea dans un enchevêtrement de ronces et d’herbes folles qui lacéraient le capot et l’égratignaient à travers la vitre baissée.

Elle s’arrêta à une trentaine de mètres de la chaussée, sur une pente douce qui se transformait en précipice quinze mètres plus loin.

À quoi bon se presser, maintenant. Mobius s’était volatilisé dans la nuit. Elle prit son temps pour reculer.

De retour sur la route, elle effectua un demi-tour. La berline protestait bruyamment, plusieurs clignotants d’alerte illuminaient le tableau de bord, et son pneu avant gauche semblait à plat. Malgré tout, elle regagna la maison de Dodge.

La porte d’entrée était telle qu’elle l’avait laissée : grande ouverte.

Elle entra, alluma, chercha un téléphone. Elle ne connaissait pas le numéro d’Andrus par cœur. Elle dut appeler le standard du bureau. Ce fut Larkin qui lui répondit.

— McCallum. Je viens de voir Mobius.

— C’est une blague ?

— J’ai son immatriculation.

— Tess, si c’est une plaisanterie…

— Je suis très sérieuse, Peter. Faites une recherche sur cette plaque immédiatement !

Elle lui récita le numéro, qu’elle avait réussi à mémoriser juste avant de le perdre de vue.

— Je m’en occupe, promit Larkin. Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Il a tué un flic. Il a essayé de me descendre. Je n’ai pas pu le distinguer, mais je sais qu’il conduit une Camaro ou une Firebird, modèle récent. Évidemment, la plaque a pu être volée…

— Non, non.

— Vous avez déjà le résultat ?

— Oui. La plaque correspond à une Camaro, modèle récent, appartenant à… Nom de Dieu !

— Quoi ?

— On dirait qu’on s’est tous plantés.

— Pardon ?

— On l’avait entre nos mains, on l’a relâché !

Tess se laissa tomber sur les genoux, sans lâcher le combiné.

— Qui ? chuchota-t-elle.

Mais elle le savait déjà.

Elle l’avait regardé droit dans les yeux, elle n’avait rien vu.

Rien du tout.

Il ne pouvait pas l’avoir dupée à ce point. C’était impensable.

Pourtant…

— C’est Hayde, enchaîna Larkin. Notre ami d’hier soir, M. William Hayde.
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Mobius, sous terre.

Il se sentait étrangement à l’aise ici, dans les entrailles de la ville, trente mètres sous la chaussée. Il aimait cette sensation d’enfermement. Il était déjà mort une fois, il s’était enfoncé dans une eau rougie par le sang en crachant des bulles. Depuis, il n’était jamais vraiment revenu à la vie. Dans ce simulacre d’existence, il lui semblait normal de se retrouver enterré.

Il patienta, en s’efforçant de ne pas attirer l’attention sur lui. La station était équipée de caméras de surveillance. Plus tard, les enregistrements seraient scrutés, analysés. Le quai était brillamment éclairé, la vidéo serait de bonne qualité.

En guise de déguisement, il portait une casquette de base-bail et un blouson d’aviateur trop grand, au col remonté. Sur la bande, il ne serait qu’une silhouette indistincte.

Il observa à la dérobée les voyageurs qui s’étaient rassemblés sur le quai de la station Hollywood/ Highland pour attendre le prochain train de la Ligne Rouge, direction nord. La foule était dense, en ce samedi soir, et au retour, il y aurait encore plus de monde : familles rentrant du cinéma, couples sortant du restaurant.

— On lance une alerte, dit Larkin. Le problème, c’est qu’il pourrait être n’importe où.

— Peut-être pas, répondit Tess, l’esprit en ébullition. Michaelson vous avait demandé de vérifier le passé de Hayde. L’avez-vous fait ?

— Bien sûr. Il nous a dit la vérité. Il habitait à Colorado Springs, il s’est installé ici pour…

— Travailler sur le chantier du Métro.

— Merde !

— L’environnement idéal pour une attaque chimique. Un lieu public bondé, à l’abri…

— Je préviens le LAPD, pour qu’ils concentrent leurs efforts sur les stations de Métro. Je vous rappelle.

Larkin raccrocha, et Tess demeura figée, le combiné à la main, absorbée par ses réflexions.

Elle était sur la bonne piste. Elle en avait la certitude. Non seulement le Métro était une cible logique, mais Hayde y avait des attaches personnelles.

Or, pour Mobius, il s’agissait toujours d’un combat personnel.

A 22 h 15, le train entra en gare, six wagons arborant l’énorme logo rouge M, chacun pouvant accueillir jusqu’à cent soixante-neuf passagers. Mille personnes en tout, plus ou moins.

Mobius monta avec les autres et se jeta sur l’un des rares sièges libres. Il s’y assit, son sac en papier sur les genoux, un individu ordinaire parmi tant d’autres.

Le train démarra. Certaines parties du Métro étaient creusées dans un terrain souple, mais le segment qui allait de Hollywood à la vallée de San Fernando pénétrait une roche solide.

Sur le réseau d’environ trente-cinq kilomètres de tunnels, la station Hollywood/Highland était la plus à l’ouest, du côté sud des collines de Hollywood. De là, la Ligne Rouge remontait sous les montagnes vers le nord-ouest jusqu’à la station suivante, Universal City. Le trajet durait environ quatre minutes.

Le train accéléra encore pour atteindre sa vitesse de pointe. À certains moments, Mobius et ses compagnons se trouveraient à trois cents mètres sous terre.

Ce n’était pas tout à fait l’Enfer mais, pour les voyageurs revenant vers le sud, ça y ressemblerait drôlement.

D’un geste nonchalant, il plongea la main dans son sac et en sortit l’engin.

Emballé dans une feuille de papier aluminium, on aurait dit un banal sandwich. Il commença à l’ouvrir, puis le laissa tomber par terre, sous son siège.

Personne ne le remarqua.

Il se pencha en avant, comme pour le récupérer. Mais au lieu de le ramasser, il le colla sous la banquette à l’aide de petits bouts de ruban adhésif prévus à cet effet.

Le ruban adhésif, quelle belle invention ! Idéal pour ligoter, bâillonner, fixer un colis mortel dans une cachette.

Avant de se redresser, il froissa le sac en papier, comme s’il y remettait le paquet. Pour les éventuels témoins, après avoir lâché son sandwich, il l’avait remis dans le sachet, dégoûté.

Tout était prêt.

D’ici quelques minutes, quand le train aurait atteint sa destination finale, il redescendrait vers le sud après avoir chargé des passagers à North Hollywood et à Universal City, et réintégrerait ce long segment sous les collines de Santa Monica. Et là, ce serait le chaos.

Il imaginait le tableau d’avance – les hurlements, les membres déchiquetés par les éclats de verre.

Et pendant ce temps, les fumerolles incolores, inodores du VX se répandraient par le système d’aération, envahiraient les six wagons.

Un train rempli, cela signifiait environ mille personnes.

Ceux qui se trouvaient dans le wagon central seraient les premiers à mourir. Les autres auraient droit à quelques secondes de sursis.

Tous ne succomberaient pas. Certains seraient suffisamment éloignés pour échapper au pire. Ils inhaleraient une dose de gaz, mais parviendraient à s’échapper sur le quai de la station suivante à temps pour que leurs corps éliminent les toxines.

A moins que le train ne s’arrête en plein milieu du tunnel.

C’était possible. Les trains étaient conçus spécialement pour s’immobiliser en cas de tremblement de terre. Il existait peut-être d’autres protocoles d’urgence, notamment un pour les attaques terroristes. Dans ce cas, le courant serait coupé automatiquement.

Il le souhaitait.

Car là, personne – personne – ne survivrait.

Mobius esquissa un sourire presque béat.

Tout s’arrangeait comme il le voulait.

Tess se pencha sur le cadavre de l’inspecteur Dodge et fouilla ses poches.

Elle s’en voulait un peu, mais elle n’avait pas une minute à perdre. Elle avait besoin d’un moyen de locomotion, sa berline étant trop endommagée. Elle tomba sur les clés de voiture de Dodge. Elle avait aussi besoin d’un téléphone portable, puisqu’elle avait sacrifié le sien dans sa chambre de motel. Elle prit celui de Dodge dans l’intérieur de sa veste.

Elle s’efforça de ne pas le regarder, de se persuader qu’il n’avait pas souffert, qu’il avait sombré dans l’inconscience bien avant la fin. Mais elle savait bien que non. Il était mort les yeux grands ouverts, en luttant de toutes ses forces.

Une sonnerie retentit. C’était le poste fixe.

— On a la voiture, lança Larkin sans préambule.

— Déjà ?

— Vous aviez raison, pour le Métro. Le LAPD a découvert la Camaro garée sur une place interdite devant la station Hollywood/Highland.

— Il faut arrêter les trains. Évacuer les passagers.

— Je sais, Tess. On s’en occupe.

— Tout de suite ! Il détient un gaz mortel, il peut le diffuser dans…

— Tess, du calme ! On est dessus. Vous n’êtes pas le seul cerveau parmi nous. Les conducteurs ont reçu l’ordre de gagner leur prochaine station et de vider leurs trains. Tout le monde dehors. La Ligne Rouge tout entière, au point mort. Le LAPD coordonne ses efforts avec le poste de commande du Métro.

— Est-ce qu’on sait quel train il a pris ?

— Deux convois ont quitté Hollywood/Highland à l’heure correspondante. Il a pu se diriger soit vers le centre-ville, soit vers la Vallée, direction nord.

— La Vallée, décréta-t-elle aussitôt. Il aura choisi le plus long parcours possible.

— Ce qui signifie qu’il arrive à Universal City à l’instant même. Et que de gentils messieurs en uniforme bleu marine le guettent à la sortie. Ils ont sa photo.

— Si je comprends bien, on l’aura ? On aura Mobius ? s’exclama-t-elle, incrédule.

— S’il est à bord de ce train, il est fichu.

Le quai de la station Universal City apparut. Mobius était déjà debout, prêt à courir.

Le train s’arrêta, les portes s’ouvrirent, et il retint son souffle.

Ils étaient là. Ils avaient réussi à le débusquer.

Deux officiers de la police de Los Angeles, juste là.

Deux seulement. Avec un peu de chance, il s’en tirerait.

Il se raidit, puis une annonce résonna à travers la station, et il sut qu’il n’avait rien à craindre pour le moment.

— Alerte ! Alerte ! disait une voix enregistrée, déformée par les amplis… Quittez la station immédiatement.

D’autres flics se mirent à crier par-dessus le message répété en boucle, expliquant aux voyageurs que des bus de la MTA avaient été réquisitionnés pour les transporter.

— Remontez ! Remontez !

Il avait franchi le premier obstacle, mais il y aurait d’autres agents à la sortie. Peut-être que l’un d’entre eux l’identifierait. Il ne pouvait pas prendre ce risque.

Il ne pouvait pas non plus attirer l’attention sur lui en s’attardant sur le quai.

La situation se compliquait. Mais il s’en débrouillerait.

Il n’était plus inquiet. Même Tess McCallum n’était plus un problème. Elle avait peut-être relevé son numéro d’immatriculation pendant la poursuite, mais ça n’avait aucune importance.

Rien ne l’arrêterait. Il avait le pouvoir. Un pouvoir grâce auquel bientôt, très bientôt, il les tuerait tous.
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Tess s’inquiétait de la circulation. Bien sûr, au cours de la réunion à l’ATSAC, elle avait affirmé que la population était capable de gérer une situation de crise, mais peut-être s’était-elle trompée.

À moins que…

Car, contre toute attente, elle roulait bien. C’était même plutôt calme, pour un samedi soir, et les gens qui avaient pris leur voiture ne montraient aucun signe de panique. Ils s’arrêtaient aux stops et aux feux, mettaient leur clignotant avant de déboîter, respectaient la limite de vitesse – en tout cas, ils ne la dépassaient pas plus que d’habitude.

Au début, elle se dit qu’ils n’étaient pas encore au courant. Cependant, en patientant à un carrefour, elle entendit distinctement la radio du véhicule voisin, et la voix du présentateur expliquant la menace d’une attaque chimique. Ni le journaliste, ni la conductrice ne semblaient s’affoler.

Au bout de la rue, elle aperçut un groupe de badauds rassemblés devant un écran géant dans un bar. En passant devant la vitrine, elle vit l’image de Myrone Levine disparaître au profit d’un match de basket. Quelqu’un avait changé de chaîne.

Les patrouilles, officielles et banalisées, étaient partout, mais tout était tranquille. Elle dépassa une dame qui venait d’émerger d’une épicerie, les bras chargés

de victuailles, un homme qui promenait son chien, des enfants faisant du skateboard sur une aire de stationnement.

Elle s’engagea sur l’autoroute de Ventura pour se diriger vers Universal City, à l’est. Là non plus, aucun bouchon à l’horizon.

Elle ne s’était donc pas trompée. La nouvelle n’avait pas semé la panique. Les citoyens de Los Angeles étaient plus forts, plus pondérés, plus sensés que les autorités politiques ne voulaient l’admettre. La vie urbaine impliquait un minimum de risques.

Si Mobius avait espéré terroriser la ville, il avait commis une erreur de jugement. Cela étant, s’il mettait son projet à exécution, si le danger théorique devenait réel et tangible, le flegme apparent de la population se volatiliserait.

À elle, à Andrus, Tennant et tous les autres de s’assurer que le pire ne surviendrait pas.

Elle se gara près de la station Universal City, juste sous un panneau d’interdiction de stationner.

Qu’ils envoient la contravention à Dodge. Il ne la paierait pas.

Des dizaines de passagers attendaient les bus supplémentaires de la MTA. Certains d’entre eux continuaient d’émerger de la station. Les policiers arrêtaient chacun d’entre eux sous le prétexte de leur indiquer où se rendre. Tess savait qu’en fait, ils comparaient leurs visages à celui de la photo d’identité de William Hayde.

Même ici, l’atmosphère était calme.

Tess s’approcha de l’un des agents et lui montra son badge du FBI.

— Désolé. Personne ne peut entrer sans un permis Phase 1.

— Un quoi ?

— Un permis Phase 1, dit une voix derrière elle.

Se retournant, elle reconnut Jack Tennant.

— C’est nouveau, ça vient de sortir. Il vous faut ceci.

Il désigna la carte plastifiée suspendue à son cou.

Le flic y jeta un coup d’œil et le laissa passer. Tess crut que Tennant allait l’abandonner, mais il pointa le pouce vers elle :

— Elle est avec moi.

Elle put donc entrer sans difficulté.

Elle accompagna Tennant jusqu’au quai.

. – Merci, murmura-t-elle.

Il haussa les épaules.

— Il paraît qu’il s’en est pris à vous.

— Apparemment, vous n’êtes pas le seul à vouloir vous débarrasser de moi.

— Je me suis trompé.

— Vraiment ? s’enquit-elle, surprise.

Je n’aurais jamais dû vous renvoyer. A vrai dire, je n’ai jamais mis en doute vos compétences.

Il détourna le regard, se rendit compte de sa lâcheté, la dévisagea.

— Dans le fiasco à l’aéroport, j’ai failli perdre un de mes agents. Une femme.

— Vous ne cherchiez pas à me protéger parce que je suis une femme, j’espère ?

Il sourit.

— Que voulez-vous que je vous dise ? Je suis un macho. Mais au moins, je l’admets. Comment a-t-il essayé de vous achever ?

— Il a versé du VX dans l’appareil de climatisation de ma chambre. Malheureusement, je crains qu’il n’ait pas tout utilisé.

— En effet. Quelques gouttes suffisent. Ce devait être une sorte de test.

Tess songea qu’elle avait failli échouer à l’examen.

— Vous avez vu un médecin ?

— Je me suis injecté l’antidote.

— Vous devriez être à l’hôpital, en observation.

— Je vais bien.

— Vous n’en savez rien. Ce sont les vêtements que vous portiez quand vous avez été empoisonnée ?

— Oui.

En fait, elle ne s’était pas changée depuis trente-six heures !

— Ce n’est pas prudent.

— Je pense que ça va aller. J’ai bien pris l’air, depuis une heure.

— Si vous ressentez le moindre symptôme, avertissez-moi.

Le train évacué était à quai, six wagons complètement vides, brillamment éclairés.

— Je vais l’inspecter, annonça Tennant.

— Pas tout seul.

— Mes hommes ne sont pas encore là.

— Moi, si. Allons-y.

Tennant hésita visiblement.

— Vous n’avez pas besoin de me protéger. Même si je ne suis qu’une femme.
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— Vous avez un bip ou un téléphone portable sur vous ? demanda Tennant à Tess, juste avant de monter dans le train.

— Un cellulaire.

— Éteignez-le.

— Très bien. Pourquoi ?

— Inutile de multiplier les signaux radio, se contenta-t-il de répliquer.

Tess obéit et suivit Tennant dans le premier wagon. Elle n’avait jamais emprunté le Métro de Los Angeles et fut surprise de constater à quel point il était propre, clair, dénué des graffitis qui infestaient la plupart des systèmes de transports en commun. Les sièges étaient recouverts de similicuir rouge, sans doute en rappel de la couleur de la ligne. Dans la précipitation, quelques journaux avaient été oubliés sur les banquettes, ainsi qu’un blouson en vinyle. Tennant le souleva avec précaution, mais ne trouva rien en dessous.

— S’il avait l’intention de diffuser du VX, il l’aura répandu dans la ventilation, dit Tess.

Laquelle fonctionnait toujours, remarqua-t-elle avec un sentiment de malaise. Elle ne tenait pas à en inhaler davantage. Elle ne survivrait probablement pas à une seconde exposition si rapprochée de la première.

— C’est possible, répondit Tennant en balayant le faisceau de sa lampe de poche sous les sièges. Mais on ne peut pas y accéder – du moins, pas sans être vu des autres passagers. D’après moi, il a posé une bombe.

— Rien, dans son profil ou dans son comportement passé, n’incite à penser qu’il sache manipuler les explosifs.

— Peut-être qu’il apprend sur le tas.

Parvenus au bout du premier wagon, ils passèrent dans le second, où ils poursuivirent leur recherche méthodiquement.

— Au fait, vous êtes blanchie, concernant la fuite.

Elle se redressa, étonnée.

— En quel honneur ?

— Ce n’était pas vous. Bon, vous le saviez déjà, mais maintenant, l’AD le sait aussi.

— Je ne comprends pas.

— Voilà. Quand j’ai entendu parler de cette indiscrétion, j’ai appelé un vieil ami au LAPD. Je l’ai connu à l’époque où j’y étais en poste, dans les années 1980. Aujourd’hui, il est aux Affaires Internes.

Ils gagnèrent la troisième voiture.

— Mon ami m’a expliqué qu’ils avaient soigneusement examiné le dossier de cet inspecteur avec lequel vous avez travaillé – Dodge. Dodge ne le sait pas, mais on le soupçonne de transmettre des informations confidentielles aux médias. Plus particulièrement, à Myron Levine, de la chaîne 8.

— C’était donc lui, marmonna Tess.

— Oui. Et Dodge est dans de sales draps.

— Plus maintenant. Il est mort.

Ce fut au tour de Tennant d’afficher un air stupéfait.

— C’est Mobius ?

— Oui.

— Dans ce cas, il ne risque plus rien. Vous non plus, d’ailleurs.

— Vous en avez parlé à Andrus ?

— Je l’ai prévenu dès que j’ai été mis au courant.

— Il y a combien de temps ?

— Une heure, à peu près.

— Il aurait pu me contacter.

— Ce type n’a pas de cœur. Je ne… Ah ! Attention !

Il s’était accroupi devant un siège. Tess s’agenouilla à côté de lui et repéra le paquet collé sur le fond.

Avec du ruban adhésif. Bien entendu.

Elle le fixa, consciente qu’elle contemplait une bombe, sans doute peu puissante, mais contenant une dose de gaz mortel.

— Il l’a mis là en remontant vers le nord, dit-elle, l’esprit en effervescence. Il avait dû prévoir l’explosion sur le chemin du retour. Idéalement, sous les collines. Dans le tunnel le plus long.

— Le train est à quai depuis dix bonnes minutes. Ça pourrait sauter d’une seconde à l’autre. Le plus sage serait de déguerpir.

— Mais on n’aura plus de preuves.

— On n’en a pas besoin pour l’identifier.

— On en aura peut-être besoin pour l’arrêter.

— Merde !

— Vous savez désarmer ce genre de chose ?

— J’ai touché aux munitions quand j’étais au Vietnam. Bon… sortez de là et laissez-moi faire.

— Pas question.

— Inutile d’être à deux.

— Si. Je vais tenir la lampe de poche. Ainsi, vous aurez les deux mains libres.

— Et si ça saute…

— On meurt. Raison de plus pour se dépêcher, non ?

Tennant posa sa torche électrique, et Tess pointa la sienne sur le colis. Tennant tira délicatement sur le papier aluminium, révélant un cylindre gradué en verre – une éprouvette – bouchée, remplie d’un liquide ambré.

— Du VX, déclara Tess, sans raison.

Une boulette d’explosif y était collée, d’où jaillissait un fil relié à un réveil de voyage.

— Système électrique standard, annonça Tennant. Le réveil sert de détonateur, envoie un courant à travers le fil, et l’éprouvette éclate.

— En répandant du VX un peu partout.

— Vous avez tout compris.

Dans les films, les minuteurs de bombes affichent le décompte des minutes et des secondes. Là, l’écran digital ne présentait que l’heure : 22 h 41. L’alarme pouvait se déclencher à 22 h 42, à 23 heures, ou jamais. Impossible de le savoir.

Tess avait l’impression qu’une heure s’était écoulée, pourtant, Tennant ne s’était pas encore mis à l’ouvrage.

— Qu’est-ce que vous attendez ? marmonna-t-elle.

— Les bombes sophistiquées sont équipées d’une commande ou parfois même d’un récepteur radio pour une mise à feu à distance.

— Génial !

De mieux en mieux, songea-t-elle. Elle savait maintenant pourquoi Tennant lui avait recommandé d’éteindre son portable.

— Ça m’étonnerait que Mobius soit malin à ce point. C’est un serial-killer, pas un opérateur des Forces Spéciales.

— C’est dans les Forces Spéciales que vous avez fait le Vietnam ?

— Pas longtemps… Je ne vois rien de suspect. Nous…

Sous les yeux de Tess, l’affichage changea. 22 h 42. Tous deux se figèrent.

Rien.

— Il vaudrait mieux désamorcer, dit Tennant. On aura peut-être moins de chance d’ici deux ou trois minutes.

Tout doucement, il saisit le fil pour tenter de l’extirper de la charge explosive.

— Ça ne bouge pas. Vous avez des outils sur vous ?

— Des outils ?

— Une tenaille, n’importe quoi…

Elle s’apprêtait à lui demander pour quelle raison elle transporterait ce genre d’instrument, quand elle se rappela avoir une pince à ongles dans son sac.

— Ça, ça peut marcher ?

— C’est mieux que rien… Là… j’y suis presque.

Clic !

Le fil était coupé.

Le réveil se mit à sonner.

Effrayée, Tess faillit laisser tomber sa lampe de poche. Tennant, quant à lui, n’avait pas tressailli.

— On l’a eu à trois secondes près, proclama Tennant d’un ton satisfait. Aucun problème !

Tess ne voyait pas les choses sous cet angle mais, au moins, elle était en vie.

— En plus, il a brûlé sa dernière cartouche. Le VX. N’est-ce pas ?

Tennant hocha la tête.

— Malheureusement, non. D’après ce que je vois, cette éprouvette ne contient pas plus de deux cents centilitres. Il en reste donc encore cinq cents dans la nature.

Tess se voûta.

— Donc, il le diffuse petit à petit. Jusqu’au jour où il frappera le grand coup.

— C’est mon impression, concéda Tennant en fronçant les sourcils. Et si s’attaquer à un train rempli de voyageurs n’était qu’un échauffement, je préfère ne pas imaginer la suite.
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Tess tremblait encore lorsqu’elle débarqua du train, laissant à Tennant le soin de récupérer la bombe désamorcée et de chercher d’éventuels explosifs de moindre importance.

La station était maintenant infestée de flics en uniforme, d’agents fédéraux et d’un assortiment de personnel de secours. Le haut-parleur s’était enfin tu mais, dans la confusion générale, régnait un brouhaha assourdissant.

Dans la foule, elle aperçut Andrus, Michaelson et un autre homme, engagés dans une vive discussion près du quai. Elle se demanda ce que Michaelson fabriquait là, mais la réponse était évidente : une fois la nouvelle rendue publique, à quoi bon le tenir éloigné de l’affaire ?

Elle se rapprocha d’eux, saisissant au vol quelques bribes de conversation.

— … n’a pas pu sortir, disait Andrus. La police fouille tous les gens qui sortent.

— En tout cas, il n’est pas là.

C’était le troisième homme, avec l’air rigide et agité du bureaucrate dépassé par les événements.

— Les cachettes…

— … sûr ?

— … potentielles ont toutes été inspectées. Toilettes, placards… examinent les bandes au centre de commandes en ce moment même.

— Peut-être que McCallum s’est trompée, suggéra Michaelson. Peut-être qu’il n’est jamais monté dans ce train.

— Il y était, affirma-t-elle.

Tous trois se retournèrent.

— Tennant et moi venons de trouver le colis qu’il y avait laissé.

— Un colis ? s’enquit l’administrateur.

D’après sa carte plastifiée, il s’appelait Dobbman.

— Une bombe remplie de poison. N’ayez crainte, Tennant l’a désamorcée.

Elle leur résuma les faits.

— Bref, il n’est pas là, répéta Dobbman. Il n’est pas sorti de la station, et personne ne l’a vu à l’intérieur.

Andrus lui demanda si l’on pouvait descendre entre deux arrêts.

— Impossible. Seul, le conducteur peut manœuvrer les portes. Et elles ne s’ouvrent jamais pendant que le train est en marche.

— Où est-il passé, alors ? glapit Michaelson. Il ne s’est pas volatilisé comme un fantôme, tout de même !

— Il n’a rien d’un fantôme, intervint Tess. Mais peut-être disposait-il d’un autre moyen pour disparaître. Supposons que, dans l’affolement ambiant, Mobius se soit détaché de la foule et glissé dans… dans le noir.

Les trois hommes la dévisagèrent, puis fixèrent le convoi, les rails et le tunnel au-delà.

— Tu crois qu’il se balade là-dedans ? s’exclama Andrus, sceptique.

— C’est absurde ! gronda Michaelson. Il n’a pas pu se jeter ainsi dans une impasse.

— Qui dit que c’est une impasse ? répliqua Tess en se tournant vers le bureaucrate. Il doit y avoir des issues, dans ces souterrains.

Dobbman acquiesça.

— Bien entendu. Des accès réservés à la maintenance, des aires de ventilation… Mais il ne peut pas savoir où les trouver…

— Si. C’est un ingénieur civil, et il a travaillé sur la Ligne Rouge. Il a vu tous les plans.

Il y eut un long silence.

— Bon ! soupira enfin Andrus. Allons-y !

Large et obscur, le tunnel en arrondi était tapissé de béton et de plastique afin de prévenir toute fuite des poches de méthane dans la roche. On entendait faiblement quelques gouttes tomber au loin.

On avait creusé deux galeries sous les montagnes, une pour les trains qui remontaient vers le nord, l’autre pour ceux qui redescendaient. Chacune d’entre elles mesurait environ sept mètres cinquante de diamètre et plus de quatre mille mètres de longueur. Les trains étaient propulsés par un troisième rail électrifié à 750 volts, parallèle à la voie. Dobbman leur avait conseillé de ne pas s’en approcher.

Tess avait la ferme intention de suivre cette recommandation. Elle s’enfonça dans l’obscurité, flanquée d’Andrus et de Michaelson. Quatre officiers du LAPD les accompagnaient, deux devant, deux derrière. Ils se dirigeaient vers le nord. Une autre équipe était partie dans le sens opposé.

Elle aurait dû se sentir en sécurité : elle était entourée d’officiels armés, elle avait un pistolet sur elle. Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer Mobius surgissant devant elle et l’aspergeant du liquide mortel.

Elle avait survécu à l’intoxication dans sa chambre de motel, puis à une fusillade dans les collines. Ce soir, à deux reprises, déjà, Mobius avait échoué dans ses tentatives pour se débarrasser d’elle.

La troisième serait-elle la bonne ?

— Mais au fait, qu’est-ce qu’elle fiche ici ?

La question, cinglante comme une gifle, venait de Michaelson.

— J’ai appris que quelqu’un d’autre était à l’origine de l’indiscrétion, répliqua Andrus.

— Tu peux dire son nom, lança Tess. Ça n’a plus aucune importance, à présent. Il est mort. Mobius – je veux dire, Hayde – l’a tué… C’était l’inspecteur Dodge, avec lequel je travaillais, ajouta-t-elle à l’intention de Michaelson.

— Vous êtes sûr que c’est lui ? demanda Michaelson à Andrus.

— Nous savons qu’il avait déjà transmis des informations confidentielles à ce reporter. Les Affaires internes l’avaient à l’œil.

— Ça ne prouve pas que c’était lui cette fois-ci. C’aurait parfaitement pu être McCallum.

Une fois de plus, il parlait d’elle à la troisième personne. Elle commençait à en avoir par-dessus la tête.

— Dodge entretenait des relations très étroites avec Myron Levine, déclara-t-elle d’un ton posé. Et Dodge était au courant de tout ce que je sais.

— C’est pratique pour vous.

— Qu’est-ce que vous sous-entendez ? Que j’essaie de faire porter le chapeau à un cadavre ?

— Qui sait ? Après tout, c’est votre carrière qui est en jeu.

— Vous n’êtes qu’un imbécile.

Il l’ignora, comme à son habitude.

— En ce qui me concerne, McCallum n’a rien à faire parmi nous.

C’en était trop.

— Par moments, j’ai l’impression que je suis la seule de cette équipe à poursuivre l’enquête. Au cas où vous l’auriez oublié, c’est moi qui vous ai communiqué la plaque d’immatriculation de Hayde et dirigé vers le

Métro. Je vous ai quasiment tendu Mobius sur un plateau…

— Vraiment ? railla Le Nez, sans la regarder. Dans ce cas, où est-il, McCallum ?

Andrus leva une main.

— Ça suffit ! L’agent McCallum est de nouveau sur l’affaire, point final. Entre nous, Tess, je regrette d’avoir porté un jugement précipité à ton égard. J’ai commis une erreur. J’en suis désolé.

Le Nez se détourna avec dédain.

Quand Tess jeta un coup d’œil derrière elle, le train était loin derrière. Un mur de béton et de roche en courbe dissimulait l’éclairage de la station.

— On va continuer longtemps comme ça ? grommela Michaelson.

Tess songea qu’il était bien pressé d’en finir. Peut-être qu’il avait peur du noir. Tant mieux. Qu’il mouille son pantalon, ça lui apprendrait !

— On ne sortira pas d’ici tant qu’on n’aura rien remarqué, une empreinte de chaussure, n’importe quoi, précisa Andrus.

Ils avancèrent. À présent, seules leurs lampes de poche les éclairaient. Tess avait l’impression d’explorer un gouffre, une grotte étrangement artificielle aux dimensions immuables, s’étirant à l’infini.

Toujours aucune trace de passage. Elle s’était peut-être trompée.

Andrus contacta la seconde équipe par radio. Eux aussi étaient bredouilles.

— On perd du temps, se plaignit Michaelson.

Andrus s’adressa à Tess.

— À ton avis ? On continue ou on revient sur nos pas ?

— Depuis quand est-ce moi qui décide ?

— Depuis que c’est toi qui en as eu l’idée.

— Dont acte… s’il est là-dedans, il est sans doute déjà loin. À moins qu’il ne soit sorti par un des accès réservés à la maintenance. Le mieux est d’abandonner.

Elle pensait faire le bon choix. Elle aurait aimé en être certaine.

Tess et ses compagnons regagnaient le quai, quand tout à coup, Michaelson les interpella :

— Attendez !

Il pointa le faisceau de sa torche électrique sur la gouttière entre les rails. La lumière accrocha un petit objet brillant.

C’était un bouton de manchette. Une perle noire cerclée d’argent.

Le bouton de Hayde. Celui que Tess avait remarqué pendant l’interrogatoire.

— Vous le reconnaissez ? demanda Michaelson.

— Oui. C’est bien le sien. Donc, il est passé par ici.

— À moins d’avoir trouvé une issue, il y est encore, dit Andrus.

— Comme une araignée dans son trou…

C’était Tennant, qui émergeait du train, à quelques mètres de là.

— Les araignées ont des toiles, pas des trous, riposta Michaelson.

— La mygale vit dans la terre. Elle est mortelle.

Il échangea un bref sourire avec Tess.

— Vous n’avez rien découvert d’autre ?

— Rien. Mais la bombe qu’il avait mise en place aurait tué la moitié des passagers, peut-être plus.

— Et il lui reste encore du VX.

— Il ne s’en servira pas. Mes hommes viennent d’arriver. Nous allons le chercher dans les entrailles du Métro.

— La brigade d’intervention spéciale peut s’en charger, dit Andrus.

— Ils nous donneront un coup de main quand ils seront là.

— Il vous faut des combinaisons de protection.

— Pas la peine. Quelques revolvers suffiront.

— Pas s’il vous asperge de son produit.

— Il n’y arrivera pas, affirma Tennant. Comptez sur nous.
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Tess fut étonnée de la vitesse à laquelle les choses furent bouclées dans la station.

Tennant et ses hommes poursuivraient la fouille du tunnel dans la direction qu’avait empruntée Hayde. Les équipes d’intervention spéciales du FBI et du LAPD pénétreraient dans la galerie par d’autres accès, puis bloqueraient toutes les issues connues. La voie filait à peu près en ligne droite jusqu’à North Hollywood – NoHo pour les locaux – station pour l’heure fermée par la police, de même que celle d’Universal City.

Quelque part sous la terre, entre Universal City et NoHo, on retrouverait Hayde. Restait à savoir comment il ferait face à la situation. Soit il se rendrait, soit il se battrait. S’il se défendait, il se servirait de ce qu’il lui restait de VX. Dans cet espace confiné, dont il était difficile de s’échapper ; il aurait l’environnement idéal.

À moins qu’il ne se soit déjà enfui. Peut-être s’était-il faufilé par une porte dérobée, avait-il volé une voiture… auquel cas, il pouvait être n’importe où.

Et s’il était dans la nature, on ne parviendrait peut-être pas à l’arrêter à temps.

C’est cette pensée qui vint à l’esprit de Tess, alors qu’elle s’engageait sur l’autoroute de Santa Monica, à destination du centre de commandes de l’ATSAC, où devaient se réunir une fois de plus tous ceux chargés de gérer la crise.

Son portable sonna. Elle répondit par habitude.

— McCallum.

— Qui est à l’appareil ? s’enquit une voix féminine.

Tess se rappela que le téléphone appartenait à Dodge.

— Excusez-moi. Je suis l’agent Tess McCallum, du FBI. Je suis une associée de l’inspecteur Dodge…

— Ah, oui, McCallum ! Je vous ai rencontrée à la morgue. Ici Rachel Winston.

— Bonsoir, docteur.

— Vous filtrez les appels de Jim ?

— Si l’on veut… Vous travaillez tard ?

— Je fais des heures supplémentaires. Vous auriez pu me mettre au courant, vous savez.

— On m’avait intimé l’ordre de me taire.

— De toute façon, tous les médias en parlent. Bref… j’ai fini par avoir le renseignement, pour Dodge. Vous pourrez lui transmettre le message ?

— Absolument, promit Tess en priant pour que Winston ne décèle pas son émotion.

— J’ai reçu le dossier du dentiste de Scott Maple. J’ai pu établir des comparaisons, et je suis en mesure d’affirmer que le corps du laboratoire de chimie n’était pas celui de M. Maple.

— Vous dites ? Ce n’est pas lui ?

— Je vous le certifie. Vous pouvez consulter un autre spécialiste si vous le souhaitez, mais je n’ai aucun doute là-dessus. Je n’ai pas relevé la moindre ressemblance entre les radios dentaires de Scott Maple et celles que j’ai prises cet après-midi.

— Donc, c’est quelqu’un d’autre, murmura Tess.

— Forcément. Écoutez, il faut que j’y aille, mais…

— Est-ce que ce pourrait être quelqu’un de plus âgé ?

— Pardon ?

— D’après les clichés, vous en avez déduit qu’il avait subi beaucoup de soins, pour un si jeune homme. C’est peut-être parce que la victime avait plus de 22 ans ?

— En effet. Selon moi, cette personne devait approcher de la quarantaine.

Tess remercia le médecin et raccrocha.

Elle fixa la route, abasourdie.

Scott Maple n’était pas mort dans l’incendie.

Qui, alors ?
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Dans les entrailles de la métropole, une fois de plus. L’ascenseur déposa Tess au cinquième sous-sol de l’Hôtel de Ville. Andrus avait laissé une carte magnétique à son intention pour accéder au sas. Elle tapa le code digital qui lui permit de pénétrer dans l’espace principal du centre ATSAC.

De nouveau, les rangées en demi-lune de postes de travail, les fauteuils pivotants occupés par les autorités municipales, le mur d’images vidéo. Mais cette fois, les écrans n’affichaient que les carrefours de la Vallée de San Fernando le long de la Ligne Rouge du Métro. Le moniteur central présentait la station Universal City, devant laquelle étaient rassemblées des unités de renfort du LAPD, des ambulances et des camionnettes banalisées qui devaient contenir des équipements de protection biochimiques.

Tess repéra aussi deux véhicules mobiles, surmontés de coupoles satellites. Les médias avaient eu vent de l’évacuation. Tess consulta sa montre. Minuit. Le journal du soir durait plus longtemps que de coutume.

À l’instant même où elle se faisait cette réflexion, l’image de l’un des écrans changea. Le volume était au plus bas, mais Tess put lire le sous-titre : ÉMISSION SPÉCIALE : ÉVACUATION DU MÉTRO. Un journaliste passait en direct devant la station Universal City.

Pendant qu’il parlait, une photo de William Hayde apparut (elle ressemblait à s’y méprendre à celle fournie à la police). Quelqu’un l’avait transmise aux médias, peut-être avec l’accord de ses supérieurs, peut-être pas.

Tess fixa Hayde. L’insouciance détachée de son demi-sourire. Le haussement du sourcil.

Était-ce le visage d’un tueur ?

Personne ne prêtait attention à l’émission. Tout le monde s’exprimait en même temps, dans un brouhaha assourdissant.

Tess aperçut Sylvia Florez, de la division de gestion de crise, en grande discussion avec le maire et un membre du Groupe de Travail sur le Terrorisme – à moins que ce ne fût le Groupe de Prévention du Terrorisme ? Face à deux représentants du LAPD qui secouaient obstinément la tête, le Dr Gant abattait furieusement la main sur une table.

Elle se faufila jusqu’à Andrus, qui échangeait quelques mots avec deux officiels des pompiers. Il avait ôté sa veste – c’était bien la première fois qu’elle le voyait en chemise ! Il devait être vraiment énervé – ou terrifié.

— Ce n’est pas votre juridiction, disait l’un des hommes du LAPD.

— Nous sommes des fédéraux, riposta Andrus. Tout est sous notre juridiction.

Une guerre des territoires. Il ne manquait plus que ça. Elle songea que l’AD n’était, en fin de compte, qu’un bureaucrate. Dommage que Tennant ne soit pas là.

— Gerry…

Il pivota vers elle, exaspéré.

— Quoi ? glapit-il.

— J’ai des nouvelles.

— Je t’écoute.

Avant qu’elle ne puisse commencer, Le Nez surgit à ses côtés.

— Je peux me joindre à vous ?

Tess haussa les épaules. Michaelson était un imbécile, mais il faisait partie de l’équipe.

— J’ai eu un coup de fil de la morgue. Le cadavre retrouvé sur les lieux de l’incendie n’était pas celui qu’on croyait. Il ne s’agit d’ailleurs probablement pas d’un étudiant, mais de quelqu’un de plus âgé.

— Un vigile, suggéra Michaelson. Ou un employé de ménage. Quelle importance ?

— Et si c’était Hayde ?

— Hayde, c’est Mobius. C’est vous qui nous l’avez dit, rappelez-vous.

— Je vous ai dit quelle voiture conduisait Mobius. Quand nous avons su que c’était la plaque d’immatriculation de Hayde, nous avons supposé que c’était notre coupable. Et si c’était justement ce que Mobius avait voulu nous faire croire ?

— Oh, pour l’amour du ciel ! grogna Michaelson.

Elle commençait à regretter de l’avoir autorisé à participer à la conversation. Andrus, en revanche, était pensif.

— Ce n’est pas impossible.

Merci, Gerry !

— Il a peut-être cherché à créer une diversion.

— Cela signifierait qu’il savait que Hayde avait été interrogé la nuit dernière, dit Andrus.

— Et s’il était au courant ?

— Comment ?

— Imaginons qu’il ait surveillé le bâtiment.

— J’en doute. Il se préparait à frapper au MiraMist.

— C’était beaucoup plus tard. Il est arrivé à l’hôtel bien après qu’on eut relâché Hayde.

Andrus fronça les sourcils.

— C’est un peu tiré par les cheveux. Comment aurait-il pu savoir qui était Hayde ?

— Justement, bredouilla Tess, soudain mal à l’aise… Et si c’était un de nos hommes ?

— C’est pas possible ! explosa Michaelson. McCallum, vous êtes complètement cinglée ! Gerry, cette fille est folle !

— Taisez-vous et écoutez-moi.

— Vous pouvez nous prouver que c’est le cadavre de Hayde ?

— Pas encore…

— Alors pourquoi nous faites-vous perdre notre temps ?

Elle se tourna vers Andrus, qui eut un mouvement des épaules.

— J’avoue que, là, je suis plutôt d’accord avec Dick.

L’usage du diminutif était une pique. Il avait horreur qu’on l’appelle ainsi.

— La victime pourrait être n’importe qui, un professeur, un cambrioleur…

— Voyons, Gerry…

— Voici ce que je te propose. Dès qu’on aura mis la main sur les dossiers médicaux et dentaires de Hayde, on demandera une comparaison à la morgue. Mais pour l’heure, restons zen, d’accord ?

Elle opina à contrecœur. Elle s’était peut-être laissé emporter.

A moins qu’il n’y ait une autre piste à suivre ?

— Très bien. Mais n’oubliez pas : Mobius est intelligent. Il a toujours un pas d’avance.

— Sur vous, c’est certain, railla Le Nez.

Ah, celui-là, elle lui mettrait volontiers son poing dans la figure ! Au lieu de quoi, elle se fraya un chemin à travers la foule, jusqu’au couloir. Elle envisagea un instant de se réfugier dans un des bureaux aux cloisons de verre, mais elle avait besoin de plus d’intimité. Elle poursuivit son chemin, passa devant une cuisine et les toilettes, trouva une pièce tout au fond, dont la porte était ouverte.

Petit, net, l’espace contenait une table, un fauteuil pivotant et un meuble classeur. Éclairé par un panneau

fluorescent au plafond, un ordinateur muni d’un modem à haute vitesse.

Parfait.

Lorsqu’elle avait commencé ses recherches, elle s’était arrangée pour que toutes les informations soient sauvegardées par un service spécial. Elle pouvait lire les résultats sur n’importe quel ordinateur, en passant par le Net.

Elle s’installa, lança la remise en activité du disque dur. Le logo Windows apparut.

Elle n’avait pas besoin d’un mot de passe.

Activant le moteur de recherche, elle téléchargea le dossier qui l’intéressait. Il contenait toute une série d’adresses Web.

Avec un peu de chance, cette liste contiendrait un indice sur les goûts musicaux de Mobius et le lien avec William Hayde – ou quelqu’un d’autre.

Mais qui ? La question demeurait sans réponse. C’était forcément une personne de l’équipe, quelqu’un qui savait que Hayde avait été mis en examen.

Elle cliqua sur le premier fichier, qui révéla un article sur la chanson « Destruction ».

Le fichier suivant était une page du journal d’un particulier, dont « Destruction » était la chanson préférée et qui mentionnait un « film génial sur les serial-killers ».

Elle aurait sans doute dû rétrécir le champ de recherches. Jusqu’ici, elle n’avait récolté que des bêtises.

En ouvrant le troisième fichier, elle repensa à ce qu’elle avait dit un peu plus tôt. S’il y avait une taupe parmi eux, ce n’était peut-être pas le véritable Mobius. Peut-être qu’il se contentait de copier les crimes de Denver : en tant qu’enquêteur, il avait à sa disposition tous les détails nécessaires.

Pourtant, elle avait du mal à y croire. Elle s’était rendue dans la chambre où Amanda Pierce avait été tuée. Dans celle de Dodge, aussi. Les deux fois, elle y avait senti la présence de Mobius.

À moins quelle ne soit en train de disjoncter. Elle luttait depuis plus de deux ans contre le stress post-traumatique. Et si elle avait perdu la bataille ?

Le troisième fichier ne donna rien, pas plus que le quatrième, le cinquième ou le sixième. Tess se dit qu’elle perdait son temps.

En supposant que le coupable soit un des leurs, le véritable Mobius, l’original… elle travaillait à ses côtés depuis… depuis le début… pas seulement ici, mais aussi à Denver.

Mais la plupart d’entre eux étaient en poste à Los Angeles depuis plus de trois ans. Quelques-uns étaient venus d’ailleurs, Michaelson, par exemple…

Elle marqua une pause.

Michaelson.

Il n’était pas là depuis très longtemps. Elle en était presque sûre. Mais d’où lui venait cette certitude ? Ils n’avaient jamais discuté de son passé. Néanmoins, elle se souvenait de…

— Avant, j’étais en poste à Salt Lake City. Une chaleur à crever en été, un froid insupportable en hiver…

L’interrogatoire. Il parlait avec Hayde.

C’était là quelle l’avait entendu.

Certes, Sait Lake City n’était pas Denver. Mais en huit heures de route… voire en avion…

Non. C’était absurde.

Son antipathie envers Michaelson était en train de l’aveugler.

D’un autre côté, elle le détestait uniquement parce qu’il s’était montré hostile à son égard, dès le début.

Il l’avait toujours ignorée. Évité son regard.

Parce qu’il avait peur de ce qu’elle pourrait y déceler ? En dévisageant attentivement Hayde, elle n’avait rien vu.

Qu’aurait-elle lu dans les yeux de Michaelson ?

Elle chassa ces pensées de son esprit. Elle n’avait aucune preuve. Elle devait se baser sur des faits, et non des spéculations.

Elle ouvrit encore une demi-douzaine de fichiers, sans succès. Elle continua, mais elle avait perdu tout espoir.

Michaelson…

Ses pensées la ramenaient sans cesse à lui. C’était Michaelson qui avait repéré le bouton de manchette de Hayde dans le tunnel du Métro. Il l’avait trouvé alors qu’ils remontaient vers le quai. L’avait-il déposé là exprès ?

Cette découverte les avait tous convaincus que Mobius s’était échappé par les galeries. Et s’il n’en était rien ? S’il s’était glissé dans les toilettes, ou dans une cachette à l’intérieur de la station, pour en émerger après l’arrivée des policiers et des agents fédéraux ? Personne ne lui aurait demandé comment il était entré. Personne n’aurait imaginé qu’il était là depuis le début.

Elle en était à son quinzième fichier. Un groupe local baptisé « Killer Élite ». « Destruction » figurait à leur répertoire. Encore une impasse. Mais ce n’était pas très grave.

Pas si Michaelson était le coupable.

Ses remarques stupides sur les lieux du crime, ses commentaires agressifs, sexistes… était-ce la manifestation d’une haine solidement ancrée envers les femmes ? La haine de Mobius ?

Comme elle l’avait signalé un peu plus tôt, Hayde aurait eu tout le temps de se rendre au MiraMist et de draguer Amanda Pierce après l’interrogatoire. Mais il en allait de même pour Michaelson. Il avait parfaitement pu filer à Santa Monica et rencontrer Pierce au bar.

Réfléchissons. Michaelson était à Salt Lake City à l’époque correspondante. Il ne dissimulait pas son mépris envers les femmes en général. Il avait le regard fuyant. Il aurait pu être à la station Universal City dès l’arrivée du train. C’était lui qui avait ramassé le bouton de manchette.

Et quelques minutes auparavant, quand elle avait émis la possibilité que Hayde n’était qu’une diversion, Michaelson avait sauté au plafond.

Des preuves ? Non, mais…

Une seconde.

Elle venait d’ouvrir l'avant dernier fichier. Celui-ci ne ressemblait pas aux autres. Apparemment, une bibliothèque municipale du Nouveau-Mexique avait pris la peine de scanner de vieux journaux et de les poster sur le Web.

Elle avait devant elle la première page de l'Albuquerque Tribune, datée du 21 septembre 1968.

« DESTRUCTION » AU MOTEL HOWARD JOHNSON D’ALCOMITA.

Elle parcourut l’article. Une certaine Melinda Beckett avait enlevé son fils de 8 ans à Casper, dans le Wyoming, et l’avait amené au Nouveau-Mexique. L’intervention des adjoints du shérif s’était mal terminée. Elle s’était suicidée – après avoir tenté d’abattre son fils.

Son fils de 8 ans… En 1968…

Il devait avoir une quarantaine d’années aujourd’hui.

L’âge présumé de Mobius.

Et de Michaelson.

Elle poursuivit sa lecture. D’après les policiers, la jeune femme avait passé la chanson « Destruction » en boucle sur un phonographe portable. On avait retrouvé une cassette contenant le même air dans l’appareil de sa voiture.

Destruction. Mort violente. Folie. Un petit garçon traumatisé.

Les pièces du puzzle se mettaient en place.

Mais était-ce Michaelson ? ou Hayde ?

Le texte ne divulguait aucune autre information. De toute évidence, on avait tu un certain nombre de détails pour protéger l’enfant.

Bon sang !

Elle cliqua sur le dernier fichier, constata qu’il appartenait au même site. Une édition plus tardive du Tribune, comprenant un résumé de l’affaire.

On avait réussi à ranimer le petit garçon dans l’ambulance. Après plusieurs interventions et une longue convalescence, il était en voie de guérison. Son nom n’était toujours pas signalé.

Mais il y avait une photo.

Il gisait sur une civière. Son visage était tourné vers l’objectif, et le soleil éclairait ses pommettes, ses yeux.

Ses yeux… 

En trois décennies, tout en lui avait changé. Sauf ses yeux.

Ces yeux, elle les avait déjà vus.

Ils n’appartenaient pas à William Hayde.

Pas plus qu’à Michaelson.

Elle se retourna, se levant de son siège, sachant qu’elle devait à tout prix appeler à l’aide, qu’elle était en danger – qu’ils étaient tous en danger… Mais il était là, sur le seuil, son couteau à la main.

Il jeta un coup d’œil vers l’écran de l’ordinateur, puis sur Tess, et il sourit.

— « Destruction ! » dit Andrus.
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Le couteau vola vers elle à la vitesse d’un éclair. Elle se jeta à terre, roula d’un côté. Son pistolet… Elle avait besoin de son pistolet…

Dans son sac.

Sur le bureau.

Hors de portée.

Elle aurait pu hurler, mais Andrus avait déjà claqué la porte derrière lui, et elle savait que sa voix ne porterait pas jusqu’à la grande salle.

Andrus se rapprochait.

Elle jeta ses jambes en avant, propulsa le fauteuil à roulettes vers lui. Il le repoussa, mais elle avait eu le temps de se redresser. Elle tenta d’attraper son sac, mais il était trop rapide, et elle dut battre en retraite.

Elle recula. La pièce était minuscule, la seule issue était la porte, et il l’avait fermée.

Impossible de s’échapper.

— Gerry…

Elle pouvait tenter de le raisonner.

Mission impossible. La lame revenait sur elle. Elle fit un écart, l’évitant de justesse, mais elle était maintenant prise au piège dans le coin, le meuble classeur d’un côté, un mur de l’autre.

Andrus s’avança. Il était grand. Elle ne s’était jamais rendu compte à quel point il était grand. Pendant tout ce temps où ils avaient travaillé ensemble, à Denver…

Denver.

Bien sûr ! Il s’y trouvait, à l’époque des meurtres de Mobius. Et quand il avait quitté la ville, le calme était revenu.

Comment n’avait-elle pas compris ?

Le couteau, de nouveau, décrivant un arc de cercle. Elle tira sur le tiroir du haut du meuble classeur. Le poignet d’Andrus cogna le rebord, rebondit. Il essaya de l’atteindre en passant sous le tiroir. Tess était souple et rapide. La pointe frôla son estomac et alla se ficher dans la cloison.

Elle plongea au sol. Andrus la saisit par les cheveux d’une main, tout en tirant de toutes ses forces sur le manche pour récupérer son arme.

Il avait un revolver dans l’étui de sa ceinture, juste au-dessus d’elle. Elle voulut s’en emparer. Il lâcha sa chevelure pour lui bloquer la main, et elle en profita pour se relever d’un bond, le déséquilibrer, se jeter sur le bureau. Son sac était là, tout près, ses doigts se refermèrent sur la bandoulière.

Il la gifla, si fort qu’elle faillit en perdre connaissance, mais elle réussit à rapprocher son sac. À présent, elle y plongeait la main, cherchait à tâtons son pistolet.

Elle plia l’index sur la détente, appuya.

Le coup de feu fut étouffé par le cuir. Andrus pivota, et elle crut qu’elle l’avait atteint. En fait, il se réfugiait derrière le bureau. Il allait dégainer et, dans cet espace confiné, ils s’entre-tueraient.

Tess se cala contre le meuble classeur. La position n’était pas idéale, mais elle n’avait pas le choix.

Andrus tira à deux reprises, sans viser. Une pluie de plâtras tomba sur la jeune femme.

Puis la porte s’ouvrit, et Andrus disparut.

Il s’était enfui dans le couloir. Il retournait dans la grande salle…

Tess regarda l’écran, qui affichait encore l’article sur le petit garçon traumatisé qui avait le regard d’Andrus.

Elle comprit alors.

Ça n’avait jamais intéressé Mobius de tuer des inconnus au hasard. S’il avait posé la bombe de VX dans le Métro, c’était uniquement pour impliquer Hayde et se couvrir.

Les morts qui comptaient pour lui avaient toujours un rapport avec l’événement déterminant de son existence, le drame de 1968 et ses conséquences tragiques : sa mère qui lui avait tiré dessus avant de se suicider.

Il ne lui avait jamais pardonné. Il haïssait toutes les femmes. Il voulait les dominer, les faire souffrir et, pour finir, leur ôter la vie.

Mais pas seulement les femmes. Sa mère n’avait pas agi seule. Dans son esprit, du moins, elle avait été poussée dans ses retranchements.

Par les adjoints du shérif. Des hommes armés, munis de badges. Des officiers de la loi. Des représentants de l’autorité.

Eux aussi, il les détestait.

Tous autant qu’ils étaient.

Et voilà qu’ils étaient tous rassemblés dans un centre de commandes, cinq étages en sous-sol.

Il n’avait pas utilisé tout le VX. Il l’avait gardé exprès.

Pour tous ces flics et les politiciens dont ils dépendaient.
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Elle devait à tout prix les prévenir. Personne n’était venu de ce côté, les coups de feu d’Andrus avaient dû passer inaperçus dans la grande salle. Quant à Andrus lui-même – il était sans doute sur le chemin de la sortie, laissant ses victimes mourir empoisonnées une fois qu’il aurait diffusé le VX… s’il ne l’avait pas déjà répandu.

Tess ouvrit la porte du bureau, risqua un coup d’œil dans le couloir.

Un bout de mur éclata à quelques centimètres au-dessus de sa tête.

Elle recula vivement, claqua la porte, la verrouilla.

Un silencieux. Il avait équipé son Beretta d’un silencieux.

Et il la guettait – impossible de savoir où, exactement – d’une autre pièce, où à l’intersection des corridors. Il voulait être sûr qu’elle n’irait pas avertir les autres.

Dans le Métro, il avait posé une bombe de VX. Il avait vraisemblablement prévu le même genre de système pour l’ATSAC.

Quand la charge exploserait, déchiquetant l’éprouvette, tous les gens à proximité seraient arrosés de gouttelettes mortelles. Personne ne portait la moindre protection. Le produit pénétrerait la peau, les yeux, les narines, et l’effet serait instantané.

En versant une dose minimale du toxique dans l’appareil de climatisation de sa chambre de motel, il avait failli la tuer. À présent, il s’apprêtait à en propager cent fois plus dans un espace souterrain sans fenêtres. Même les victimes les plus éloignées auraient du mal à s’enfuir avant que les fumerolles ne se dispersent.

Et tout ça pouvait se produire d’une minute à l’autre. Dès que la minuterie serait à zéro.

Elle devait agir. Il existait sûrement une solution.

Andrus avait dû partir : il ne pouvait pas traîner indéfiniment, pas s’il voulait survivre.

De nouveau, elle s’aventura sur le seuil. En face, elle aperçut une porte ouverte, donnant sur une sorte d’entrepôt rempli de cartons et de piles d’accessoires.

Andrus s’était-il caché là ?

Elle regarda à droite, puis à gauche. À sa gauche, un mur – une impasse. À sa droite, plusieurs portes, toutes fermées, et juste au bout le brouhaha audible depuis le centre de commandes.

Elle n’avait pas d’autre choix que se jeter dans le vide.

Elle brandit son pistolet, reprit son souffle, émergea du bureau en une large foulée, se colla à la paroi.

Rien, sinon le bruit lointain des voix.

Pas un mouvement.

Sauf…

Un rai de lumière, qui s’élargissait, à quelques mètres.

Quelqu’un qui entrouvrait une porte, prêt à tirer.

Par réflexe, elle bondit dans l’entrepôt et s’y enferma à double tour.

Andrus n’était pas parti.

Elle était prise au piège.

Elle scruta les étagères… Cartons, produits de nettoyage, des combinaisons de protection et des casques, six en tout…

Et un panneau de contrôle. Un micro, une série de boutons lumineux, deux amplificateurs.

Elle examina la table, repéra une étiquette « module voix », avec une liste d’annonces préenregistrées. La première s’intitulait ALERTE & ÉVACUATION.

Tess activa les amplificateurs et enfonça la touche. Une voix féminine, plus grave que la sienne, retentit dans le haut-parleur installé au plafond et tous les autres disséminés à travers le complexe.

— Ceci est une alerte. Évacuez immédiatement. Ceci est une alerte. Évacuez…

Derrière Tess, la porte frémit.

Andrus avait tiré sur le loquet.

Tess se réfugia derrière la console à l’instant précis où la porte s’ouvrait.

Elle tira dans sa direction, avant de se rendre compte qu’il n’y avait personne.

Il avait fait sauter la poignée, ouvert en grand, puis s’était mis à l’abri.

La bande continuait de tourner. De la salle principale parvinrent des ordres autoritaires : on recommandait aux occupants de sortir en file indienne, sans tarder.

Elle ne pouvait émerger de sa cachette, pas sans savoir où il était, mais elle en avait assez de ce jeu du chat et de la souris. Elle se propulsa dans le couloir.

Personne.

Andrus avait déserté les lieux.

Que faire ?

Prendre ses jambes à son cou, décida-t-elle. Rejoindre la foule et s’enfuir. Laisser Andrus là. De deux choses, l’une : ou bien il subirait les effets du VX, ou alors, il se retrouverait coincé, cerné par les flics, comme en 1968.

Elle fonça droit devant elle, guettant chacune des portes, consciente qu’Andrus pouvait être n’importe où. Les haut-parleurs beuglaient sans relâche.

Enfin, la salle principale. Presque vide. Les deux représentants du LAPD, ceux quelle avait entendus un peu plus tôt, poussaient les retardataires vers le sas.

Et sur un fauteuil, en plein milieu, soigneusement posée, sans un pli : la veste d’Andrus.

C’était là qu’il avait mis sa bombe. Sous sa veste, sur le fauteuil.

Elle arrondit la bouche pour crier, dire aux policiers de la jeter au loin…

Et le centre de commandes explosa.
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Un bruit fracassant, un éclair de lumière, une déflagration énorme. Tess se détourna et plongea dans le couloir juste avant d’être couverte de débris.

Ses oreilles bourdonnaient. Elle voyait mille étoiles.

Cette bombe était nettement plus puissante que celle du Métro. Mobius, alias Andrus, ne plaisantait plus.

Elle se releva péniblement, jeta un coup d’œil derrière elle.

Le centre de commandes avait disparu dans un épais nuage de fumée et de poussière perlé de gouttelettes scintillantes. Le VX.

Tess se tordit le cou pour apercevoir la sortie. Avaient-ils tous réussi à s’échapper ? Impossible d’en être sûr.

Elle ne distinguait que quelques fauteuils retournés, des ordinateurs écrasés, et les bouts de la veste d’Andrus qui flottaient dans la brise provoquée par le système de ventilation.

La climatisation, qui aspirait déjà la brume de VX pour mieux la diffuser à travers le complexe.

Les filtres étaient conçus pour repousser uniquement les toxines en provenance de l’extérieur. Ils ne pouvaient rien contre un poison déjà à l’intérieur.

Il n’était pas question pour elle de franchir la salle principale. Y mettre le pied, c’était signer un pacte avec la mort.

Mais elle n’avait pas d’autre issue.

Elle était prisonnière ici. Il ne lui restait plus qu’à attendre d’être intoxiquée. Ce ne serait pas long.

Le mieux serait de se réfugier tout au fond de la réserve.

Elle courut au fond du couloir, jusqu’aux deux dernières portes, celle du bureau et celle de l’entrepôt. Sans doute serait-elle mieux dans le premier. Il était équipé d’un téléphone et d’un ordinateur. Avec un peu de chance, elle pourrait prendre contact avec l’extérieur. Alors que, dans la réserve, il n’y avait que la console électronique, des cartons, divers équipements et…

Des combinaisons de protection.

Mais oui ! Elle les avait remarquées en entrant…

Elle se précipita dans le cagibi. Elles étaient là, cinq combinaisons orange et leurs casques assortis.

Cinq…

Elle en avait compté six, tout à l’heure.

Elle comprit tout de suite.

Andrus avait forcé la porte pour l’obliger à sortir. Son intention n’avait pas été d’engager une fusillade. Il avait simplement voulu avoir accès aux combinaisons.

Pendant qu’elle se dirigeait vers la salle principale, il s’était habillé. À présent, il était à l’abri dans un environnement mobile indépendant, il respirait un air filtré. Il était en sécurité, même dans cette atmosphère contaminée.

Elle pouvait l’être aussi.

Elle s’empara d’une des combinaisons, l’étala par terre, se prépara à l’enfiler. Pour ce faire, elle devait poser son pistolet. Durant une ou deux minutes, elle serait terriblement vulnérable. Si Andrus surgissait, il pourrait l’abattre avant qu’elle n’ait eu le temps de réagir.

Tant pis.

Elle glissa les pieds dans les grosses chaussettes intégrées, enfila les manches, qui se terminaient par d’épais gants en caoutchouc. Puis elle chaussa une des paires de bottes jaunes rangées le long du mur.

Le costume n’était pas lourd, mais il était ample - une taille de trop, au moins - et encombrant. Maladroitement, elle tritura les plis de Néoprène pour sceller la fermeture qui courait du bas-ventre jusqu’au menton.

Restait à se protéger la tête. Elle prit l’un des casques sur l’étagère. Ce n’était pas une coque en plastique, mais une sorte de sac en toile muni d’un masque transparent et souple. Quand elle le mit, elle eut l’impression d’être enfermée dans une bulle. Une dernière fermeture... le tour était joué.

Assaillie par un flot de claustrophobie, elle dut lutter plusieurs instants pour ne pas retirer le casque.

Elle chercha à tâtons la bouteille d’oxygène sur batteries accrochée dans son dos et la mit en marche.

Le souffleur électrique démarra, et la combinaison se gonfla autour d’elle. Les filtres dans le système de circulation d’air intégré refouleraient le VX et toute autre toxine. Du moins, en théorie.

Elle faillit sourire en se disant qu’elle devait ressembler au Bonhomme Michelin, mais elle se ravisa en décelant une nuée brumeuse dans la pièce.

Le VX avait déjà parcouru du chemin. À une minute près, elle y aurait succombé.


45

Elle ramassa son pistolet, mais elle avait du mal à le tenir dans son gant. Tout doucement, elle tenta d'insérer son index entre la détente et le pontet. Impossible. Le gant gonflé d’air l’en empêchait. Elle ne pour­rait pas tirer.

Cela étant, Andrus ne pourrait pas non plus se servir de son Beretta.

Les haut-parleurs continuaient de cracher le message en boucle. Tess se tourna vers le panneau de contrôle pour l’arrêter.

— Salut, Tess.

La voix d’Andrus, presque dans son oreille. Il devait être juste derrière elle. Elle tenta de pivoter sur elle- même, mais son costume la gênait. Ballerine obèse engoncée dans son déguisement ridicule, elle exécuta une pirouette lente, sans grâce. Elle s’attendait à se retrouver nez à nez avec Andrus.

Mais il n’était pas là. La pièce était déserte.

— Je ne t’ai pas fait peur, j’espère ?

Elle se rendit compte tout à coup que le son lui parvenait de l’intérieur de son casque. En effet, celui-ci était équipé d’un système radio. Il s’adressait à elle par les ondes, grâce à son propre trans-récepteur.

— Il en faut davantage pour m’effrayer, mentit- elle.

 Vraiment ? C’est curieux, il me semble pourtant que tu as poussé un cri. Mais je peux me tromper. Après tout, j’étais persuadé que tu étais morte.

Il avait cru qu’elle ne survivrait pas à l’explosion. C’est pour cette raison qu’il ne l’avait pas attendue dans l’entrepôt.

Elle s’était trahie en faisant taire l’ordre d’évacuation. Il avait dû en déduire qu’elle était devant la console.

Elle devait sortir de là très vite. Elle se dirigea vers la porte.

— Tu as tout gâché, Tess, enchaîna-t-il d’un ton qu’il voulait détaché, teinté d’amusement, mais qui dissimulait mal sa colère. Mes plans soigneusement échafaudés ont volé en éclats – tout ça, à cause de toi.

— Désolée.

— Tu ne l’es pas, mais tu vas le regretter. Tu ne t’échapperas pas. Tu mourras ici.

— A ta place, je me préoccuperais plutôt de mon avenir.

À présent, elle était dans le couloir. Elle avançait péniblement, comme si elle avait les pieds enfoncés dans la boue. Son masque s’était embué. Elle frotta son visage contre le plastique pour le nettoyer.

— Pas du tout. Je n’ai rien à craindre. D’ici à une heure, je serai en sécurité… et libre.

Elle jeta un coup d’œil dans le bureau de l’autre côté du corridor. Andrus n’y était pas. En revanche, son couteau était encore fiché dans la cloison.

— Comment comptes-tu t’y prendre ?

— Dans quelques minutes, une équipe de la cellule de crise biochimique va arriver. Je me mêlerai à eux, je partirai avec eux. C’est facile, toutes ces combinaisons se ressemblent.

— Ils seront à ta recherche.

— Tôt ou tard, certainement, mais au début, ils supposeront que j’ai succombé dans la déflagration. Ils pleureront leur défunt Assistant Directeur, j’en suis sûr. Mais ils oublieront un détail.

— Lequel ?

— C’est Pâques, Tess – et je suis la résurrection et la vie.

Paroles courageuses, songea Andrus.

Avec Tess, il pouvait jouer à Dieu. Mais en vérité, il savait qu’il était foutu.

Il n’avait pas menti à Tess. Il était fermement décidé à survivre à cette débâcle. Il s’enfuirait avec l’argent qu’il avait mis sur un compte en banque secret lorsqu’il avait commencé à travailler au noir sous l’alias Mobius, trois ans plus tôt.

Il commencerait une nouvelle existence, sous un nouveau nom. Il possédait une collection de fausses cartes d’identité semblables à celle de Donald Stevenson, dont il s’était servi au MiraMist.

Mais il ne pourrait pas savourer son triomphe. Son but avait été de décimer la population de cette ville. De commettre un crime qui l’aurait élevé au rang des légendes.

À cause d’elle, c’était raté. Le rideau tombait avant le grand final de sa carrière criminelle.

— C’est un sacré plan, Gerry. Tu as dû le concocter drôlement vite après avoir récupéré la cannette de VX.

— J’avais tout prévu avant. Tu te rappelles quand tu as dit à Tennant que Mobius commencerait à trébucher parce que le VX ne figurait pas dans son script ? Tu te trompais, Tess. Tu avais tout faux. Le VX était le script.

— Tu avais tout manigancé ?

— En effet. Vu le climat actuel, entre les activités terroristes et contre-terroristes, je savais que je finirais tôt ou tard par obtenir le genre d’arme dont j’avais besoin. J’ai effectué des recherches pendant des mois. Tu ne te souviens pas de mon discours, au centre de commandes ? Je connaissais les lieux par cœur, et tu sais pourquoi ? Parce que j’avais décidé dès le départ que ce serait mon « ground zéro ». Pour cela, il fallait que je sois renseigné sur les installations – et leurs défaillances.

— Une petite seconde. Tu es en train de me dire que quand tu as dragué Amanda Pierce…

— Je savais qui elle était et ce qu’elle transportait. Voyons, Tess, réfléchis : un serial-killer rencontre une femme en possession d’un produit hautement toxique… ce ne peut pas être par accident.

— Ç’aurait pu être une coïncidence.

— C’est possible. Mais la chance, comme l’affirmait Pasteur, soutient l’esprit bien préparé. Et, si je puis me permettre d’ajouter un aphorisme personnel, l’esprit bien préparé ne laisse aucune place à la chance.
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Tess avait atteint le seuil de la grande salle.

— Tu as donc organisé ce rendez-vous avec Pierce ?

— Bien sûr. J’étais au courant de l’affaire. Je savais qu’elle transportait un échantillon d’un agent toxique utilisé comme arme biochimique. Je ne savais pas de quel produit il s’agissait. En fait, je croyais que c’était de l’anthrax. J’étais un peu déçu. Avec de l’anthrax, je me serais beaucoup amusé.

— Tu as une drôle de façon de te distraire.

Elle s’immobilisa, scrutant le tableau de désolation. La moitié des postes de travail était renversée, les ordinateurs broyés, les fauteuils sens dessus dessous. La moquette beige était maculée de gouttes de VX.

À la station Universal City, elle avait songé que le Métro évacué était l’essence de l’univers de Mobius. Mais son monde était ici, dans cet enfer de débris et de buée empoisonnée, loin sous la surface de la terre, sans air et sans lumière.

Il était sûrement quelque part par là. Il ne pouvait pas se permettre de laisser la sortie sans surveillance. Mais les nuages de VX et la poussière des meubles pulvérisés, soulevés par la ventilation, limitaient son champ de visibilité. Il pouvait être caché derrière l’un des postes de travail encore debout, ou un siège. Il pouvait être à deux pas d’elle, voilé dans la fumée et le brouillard.

— Bref, reprit Andrus. J’ai attendu qu’elle parte pour Los Angeles, puis je l’ai appelée.

— Tu lui as téléphoné ?

— Pourquoi pas ? J’ai pu avoir son numéro de portable sans éveiller le moindre soupçon. C’est l’avantage d’être sur la voie d’un poste important. Les gens acceptent de vous rendre des petits services. Je savais que son appareil était crypté, et qu’en la contactant sur la route, il y avait peu de chances pour que Tennant nous écoute.

Elle avait du mal à voir. Elle pouvait à peine tourner la tête dans son casque bulle, et le plastique du masque déformait sa vision.

— Et tu lui as dit…

— Que c’était moi qu’elle devait retrouver à Los Angeles. Que notre lieu de rendez-vous avait changé. Qu’elle devait m’attendre au bar du MiraMist.

— Tu t’es débrouillé pour qu’elle vienne à toi.

— Malin, non ?

Andrus paraissait très content de lui.

Non, pas Andrus. Andrus inspirait un minimum d’humanité.

C’était Mobius. Le tueur qui lui avait arraché Paul.

— Ah ! ajouta-t-il. Je l’ai avertie qu’elle était sous surveillance. C’est grâce à mes comptes rendus réguliers qu’elle a réussi à semer les hommes de Tennant, le lendemain. Je ne tenais pas à ce qu’il nous prive de notre tête-à-tête.

— Et si elle n’avait pas pu s’en débarrasser ?

— J’aurais avorté la mission. Mais elle est passée au travers des mailles du filet. Je l’ai draguée, je l’ai sautée – ça lui a plu, je crois – et ensuite… tu as vu.

— Oui, j’ai vu.

Le mur vidéo jetait des lueurs de couleurs variées et stroboscopiques sur une moitié de la salle. L’un des panneaux fluorescents était éteint. L’autre crépitait, à l’agonie. L’atmosphère était celle d’une grotte profonde, isolée de tout.

Tess s’avança à petits pas en s’efforçant d’éviter les éclats de verre des écrans brisés. La moindre déchirure dans sa combinaison serait fatale : le VX y pénétrerait et se mêlerait rapidement à l’oxygène fourni par sa bouteille.

— À propos, enchaîna-t-il. J’étais encore dans la chambre d’hôtel, assis sur le lit avec feu Amanda Pierce, quand tu m’as appelé pour me parler de ma toute dernière carte postale. Je lui caressais les cheveux en te parlant.

Son estomac se noua, mais elle savait qu’il cherchait seulement à la provoquer, et elle refusait de mordre à l’appât.

— Où voulais-tu en venir, avec ces cartes postales ?

— Nulle part. C’est mon sens de l’humour un peu tordu.

— Tu t’es donné un mal fou pour attirer mon attention.

— Peut-être que tu me rappelles ma mère.

— Vraiment ?

Il émit un rire rauque, cruel.

— Non. Ce n’est pas si simple. Je ne souffre pas de ce genre de complexe. Tu sais ce que je pense de tous ces salmigondis pseudo-psychologiques.

— Tu as toujours mis en doute les profileurs. Tu préférais te fier à ton instinct.

— Exactement. Et toi, tu as cru que j’en manquais. Tu te rends compte à quel point tu t’es trompée ? J’en sais plus que tu ne l’imagines sur l’aspect caché de la nature humaine.

— En tout cas, tu en connais un bout sur la folie.

Elle s’aventura un peu plus loin dans la pièce. Ici, la fumée était plus épaisse. Elle se déplaçait dans des volutes de brume grisâtre.

— Faux, une fois de plus. Je suis l’homme le plus sain d’esprit que tu aies jamais rencontré. J’ai toujours su ce que je voulais et comment l’obtenir.

— C’est pour cela que tu t’es joint au FBI ? Pour tout découvrir sur les méandres de l’application de la loi, savoir contre qui tu aurais à te battre ?

— Ta vivacité et ta perspicacité m’épatent, Tess. À l’origine, j’envisageais une carrière dans les sciences. C’est là que j’ai puisé mon alias, d’ailleurs. Le ruban de Mobius, la torsion sans fin d’une bande de papier –le symbole de ma vie.

— Tu es un poète, Gerry !

— Tout tueur est un poète, tout meurtre est une œuvre d’art. Encore un de xnes aphorismes personnels. Quoi qu’il en soit, j’ai changé d’avis et décidé de suivre les traces de mon père adoptif. Je suppose que tu sais que c’était un des hommes clés de J. Edgar Hoover ?

— Tu le détestais ?

— Qui ? Hoover ? Je ne l’ai jamais connu.

— Ton père.

— Je hais tout le monde, répondit-il sans émotion.

— Mais lui, surtout ? Parce que c’était un homme de loi ? Et que les hommes de loi ont tué ta mère, ont failli te tuer aussi ?

— Une fois de plus, ta perspicacité force mon admiration.

Elle se faufila entre deux rangées de postes de travail, non loin du mur vidéo. La sortie était tout près, mais elle savait qu’elle ne l’atteindrait pas sans se retrouver face à Mobius d’abord.

— Donc, tu t’es établi au sein du bureau, et quand tu as commis tes premiers assassinats à Denver, c’est toi qui supervisais les enquêtes. Tu avais tout ce que tu voulais. Ensuite, tu t’es arrêté. Pendant deux ans.

— J’ai appris qu’on voulait me muter. Il fallait que je mette mon alter ego au placard. Si Mobius m’avait poursuivi, ç’aurait éveillé des soupçons.

— Cela a dû être terrible pour toi, de te retenir.

— Je suis très discipliné. Et puis, je suis patient. Je voulais passer à une vitesse supérieure. Quand l’affaire Amanda Pierce est tombée entre mes mains, j’ai su que la chance était avec moi. J’ai réactivé Mobius à cette occasion.

— Tu aurais pu modifier ton modus operandi.

— Je voulais être Mobius.

— Pourquoi ?

— Pour toi, Tess. Pour te faire venir à Los Angeles. Je n’en avais pas terminé avec toi.

Elle ravala une nausée.

— Tu as tué Angie Callahan dans le seul but de me faire venir ici ?

— Je te le répète : tout était écrit dans mon script.

Angie Callahan, une femme qu’elle n’avait jamais rencontrée, était morte pour elle. Sacrifiée sur l’autel de Mobius.

Paul avait disparu à sa place, aussi. Mais elle n’était responsable ni pour l’une, ni pour l’autre, n’est-ce pas ? À moins que…

Un flot de larmes lui monta aux yeux. Elle trébucha sur un fauteuil cassé.

— Et Hayde ? demanda-t-elle en s’obligeant à se maîtriser. Il figurait dans le script, lui aussi ?

— En fait, non. J’ai été obligé d’improviser. Mais il convenait si bien que je n’ai pas pu résister. Quand Larkind m’a annoncé que Hayde avait travaillé sur la Ligne Rouge du Métro, j’ai su que c’était la diversion idéale. Il suffisait de diffuser un peu de VX dans un train, Hayde était le suspect évident.

Elle faillit s’avancer, se ravisa, se pencha sur le siège renversé. Ce devait être celui sur lequel Andrus avait posé sa veste. Il était éventré, le coussin en lambeaux, le dossier volatilisé : il n’en restait qu’une barre verticale, rattachée à l’assise.

Si elle parvenait à la dégager, ce serait une arme précieuse.

Aussitôt, elle s’attela à la tâche.

— Quand as-tu tué Hayde ? Avant ou après avoir ramassé Pierce ?

— Avant. Je traînais devant l’immeuble du bureau fédéral. J’ai suivi Hayde et Michaelson après l’interrogatoire. Michaelson a déposé Hayde à sa voiture sur le boulevard Melrose. Hayde est rentré chez lui. Je l’ai tué alors qu’il ouvrait le portail de son immeuble. Il était tard. L’endroit était désert. J’avoue que je n’y ai pris aucun plaisir. J’ai mis le corps dans mon coffre et, plus tard, je l’ai transporté jusqu’au laboratoire de chimie.

— À la place de Scott Maple. Qu’as-tu fait de lui ?

— Toutes ces questions ! Tu as un talent fou. Franchement, tu m’as surpris, chez Dodge. Je ne pensais pas que tu survivrais au piège que je t’avais tendu dans ta chambre de motel. Je m’attendais encore moins à ce que tu anticipes ma prochaine étape.

— Ou que je te voie dans la voiture de Hayde.

Elle avait presque réussi à libérer la barre de métal.

— Que tu as garée devant la station de Métro, pour que la police l’y retrouve.

— Et qu’elle en déduise que Hayde était à l’origine de l’attaque. Je me suis dit que personne ne chercherait le véhicule avant que la bombe n’explose. Malheureusement, tu es intervenue un peu trop tôt. Le résultat, c’est qu’on a évacué le train avant la déflagration. J’aurais dû t’en vouloir.

— Tu es descendu à Universal City, n’est-ce pas ?

— Bien sûr. Ça n’a posé aucun problème. Les flics qui sont montés à bord cherchaient Hayde, pas moi. Néanmoins, je n’osais pas sortir. En tant qu’AD du bureau de Los Angeles, je suis assez connu des hommes en bleu. L’un d’entre eux aurait pu me reconnaître. Je me suis donc caché jusqu’à ton arrivée.

— Tu ne t’es jamais aventuré dans les tunnels.

— Non, mais j’ai laissé tomber le bouton de manchette de Hayde pendant qu’on effectuait les recherches. Michaelson l’a ramassé sur le chemin du retour. Encore une diversion. Je voulais occuper Tennant et ses hommes.

Une dernière contorsion des épaules, et elle parvint à extraire la barre de son montant. L’effort l’avait épuisée. Elle se redressa maladroitement.

— Tu sais, Gerry, ce n’est pas parce que tu as souffert que tu dois faire souffrir les autres.

— Merci pour la leçon de morale. Mais tu te trompes. Je n’avais pas le choix. Je ne me plains pas. Combien d’entre nous peuvent affirmer aujourd’hui qu’ils ont un but dans leur vie ?

— Tu as échoué. Ton plan est fichu. Tu n’as plus rien.

— Au contraire. Je t’ai encore, toi.

Un éclair orange jaillit dans son champ de vision, et elle se retourna – lentement, si lentement – vers Mobius, qui se jetait sur elle depuis sa cachette derrière un poste de travail.

Elle abattit la barre de métal sur lui dans l’espoir d’entamer son masque, mais elle rata son coup, et il fut sur elle, deux Bonhommes Michelin en collision, tous deux tombant à la renverse, au ralenti.

De nouveau, elle leva le bras. Il lui arracha la barre des mains et l’enfonça dans sa poitrine. L’impact par vibrations successives au travers de son énorme vêtement.

Alors qu’il s’apprêtait à cogner de nouveau, elle poussa un bureau entre eux.

— J’ai commis une erreur assez grave, avoua-t-il. Paul Voorhees. C’était toi que je voulais, bien entendu. Je savais que tu vivais dans cette maison. Mais Paul et toi étiez si discrets. Je ne m’étais pas imaginé une seule seconde qu’il y passait ses nuits. Quand j’ai vu sa voiture de fonction dans l’allée, j’ai cru que c’était la tienne.

Le mur vidéo se dressait derrière elle, cascade d’images incohérentes. Elle n’avait nulle part où se réfugier. Elle ne pouvait pas courir.

— Je vais te confier un secret, Tess. Tu penses que Paul était inconscient. Il ne l’était pas. À la fin, il a repris connaissance. Il m’a regardé lui trancher la gorge.

Il franchit l’obstacle du bureau. Ses gestes étaient précautionneux comme ceux d’un astronaute.

— Il a essayé de t’appeler. Sais-tu ce que je lui ai répondu ?

Il lâcha un petit rire de fausset.

— Je lui ai dit que je m’étais déjà occupé de toi.

Son visage était à peine discernable derrière la plaque de plastique, maculée de vapeur et de sueur, comme les verres de ses lunettes.

— Je lui ai dit que tu étais déjà morte.

Cependant, malgré la buée, elle distingua son expression.

Il souriait.

— Si tu avais vu les larmes dans ses yeux, Tess ! Il pleurait comme un bébé…

Elle émit un bruit, sans doute un cri, à moins qu’il ne fût imaginaire, et se rua sur lui, tout en sachant que c’était précisément ce qu’il cherchait.

Sa main gantée s’abattit sur le casque, plissant la visière. Puis, la barre de métal l’atteignit sur le côté de la tête, et elle s’écroula, le dos contre le mur d’écrans. Elle ne pouvait pas se relever, l’encombrante combinaison inhibant ses mouvements. Elle était comme une tortue retournée, prisonnière de sa carcasse.

— Les femmes sont trop émotionnelles, constata Mobius. Un rien vous rend hystériques.

Elle plia les genoux autant que possible, plaqua une main au sol. Mobius la chevaucha.

— Si seulement j’avais mon couteau, poursuivit-il. C’est ainsi que j’aurais voulu que ça s’achève.

Tess leva les yeux vers lui et ferma le poing.

— Tu le veux, ton couteau ?

Elle le libéra – le couteau qu’elle avait glissé dans sa botte après l’avoir extrait du mur dans le bureau.

— Tiens ! Prends-le !

D’un geste souple, vertical, elle lacéra le côté gauche de sa combinaison, de la hanche à l’aisselle.

Le vêtement se dégonfla instantanément. Un instant plus tard, son masque se couvrait d’une nouvelle couche de gouttelettes.

Cette fois, ce n’était pas de la sueur.

C’était du VX.
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Mobius sentit la combinaison s’affaisser autour de lui, vit la nuée tournoyer devant sa visière – à l’intérieur du casque, pénétrant son système respiratoire, les pores de sa peau, les coins de ses yeux.

Il était mort.

Il le savait.

Mort.

Mais ce n’était pas nouveau. Il était mort quand il avait 8 ans et, bien que les secouristes se soient vantés de l’avoir ranimé, ils avaient menti.

Depuis ce jour tragique, il avait cessé d’exister. Il n’avait plus eu qu’à nourrir sa haine, commencer sa campagne secrète contre les vivants, une guerre nocturne menée sur plusieurs fronts, ses victimes, témoignages des territoires saisis.

Mais il n’avait pas vécu. Et il s’en était fichu.

Jusqu’à maintenant. Ce qui lui était insupportable, ce n’était pas de mourir. C’était de perdre.

Plissant les yeux, il aperçut le couteau dans la main gantée de Tess, et se dit qu’il pouvait encore sauver la face.

Cette lame, il l’avait aiguisée sur les gorges de ses victimes.

Il n’en restait plus qu’une…

Lâchant la barre, il se tortilla, lui saisit le poignet.

— Tu ne gagneras pas.

Il repoussa délicatement le bras de Tess vers l’arrière, vers la fermeture entre la combinaison et le casque.

Une éraflure, et le tour serait joué. Qu’il l’égorge ou non, elle mourrait. Comme lui.

Elle lui résista de tout son être. Bel essai, mais il était le plus fort des deux. Plus fort qu’elle ne l’avait imaginé. Plus fort qu’aucun d’eux ne l’avait jamais pensé. Ils s’étaient moqués de lui, le bureaucrate, le superviseur, toujours en costume cravate, l’allure impeccable, le discours mesuré. C’était un administrateur, un politicien, pas un véritable agent. Plus ou moins habile derrière un bureau, mais un incapable sur le terrain.

C’est ainsi qu’ils l’avaient considéré – alors que la nuit, il était Mobius, l’énigme terrifiante qu’ils ne parvenaient pas à résoudre.

Ils l’avaient toujours sous-estimé. Il n’était pas un homme ordinaire. Il n’était que volonté.

Et pour le prouver, il allait satisfaire son ultime désir en enfonçant sa lame dans le cou de McCallum.

— C’est fini, Tess, grogna-t-il.

Elle lutta. La pointe effleura la base de son casque. Il s’aplatit de tout son poids sur elle.

Leurs visières se frôlèrent. Leurs visages n’étaient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre, séparés par deux feuilles de plastique transparent. Les yeux de Tess étaient immenses, remplis de frayeur et de désespoir. Elle ne tiendrait pas, elle le savait.

Un dernier petit effort.

Un coup sec.

Il ne se passa rien.

Sa main, son bras n’avaient pas bougé.

Ses membres refusaient de bouger !

Tess le repoussa. Il ne se défendit pas. Il en était incapable. Il se sentait soudain très faible, engourdi.

Il s’affala comme un tas de linge.

Un tressaillement le parcourut, et il claqua des dents. Un spasme de douleur transperça le creux de ses reins. Brusquement, il se tordit, plié en deux par une contraction musculaire fulgurante. Il resta un instant immobile, puis son abdomen se crispa, le compressant en une boule fœtale gémissante. Les convulsions reprirent de plus belle, galvanisant sa cage thoracique, ses cuisses, ses épaules. Il secoua la tête. Les mucosités s’échappaient de sa bouche, de son nez – il coulait littéralement ! Il était aveuglé, ses oreilles bourdonnaient. Il n’entendait plus que le ronronnement du système de circulation d’air et des sons gutturaux – sans doute venant de lui.

Le calvaire dura ainsi plusieurs minutes, puis la crise s’atténua, le laissant épuisé, à bout de souffle, les membres lourds, la figure ruisselante, visqueuse, les yeux et les oreilles bouchées, seul dans le vide, il s’enfonçait, s’enfonçait dans l’eau savonneuse.

En ouvrant les yeux, il vit sa mère qui se penchait sur lui, un pistolet à la main.

Il voulut lui demander pourquoi elle lui avait fait mal, mais sa question lui resta dans la gorge.

 

Tess regarda Andrus mourir.

Il était redevenu Andrus. Il n’était plus Mobius.

Il avait failli l’atteindre, quand les convulsions avaient commencé. La dose massive de VX qui avait envahi son système nerveux l’avait achevé avec une férocité impitoyable. Tess n’avait pu que s’écarter et contempler la scène.

Elle savait qu’il souffrait, et elle avait presque pitié de lui. Mais elle pensait aussi à Angie Callahan, à Paul Voorhees, à Scott Maple, à William Hayde et à tous les autres.

Enfin, il cessa de bouger. Son masque était barbouillé de sécrétions nasales, mais elle distinguait encore son visage, les yeux grands et vides.

— « Destruction », murmura-t-elle.

Puis elle se releva et sortit.
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Tess n’était jamais allée chez Andrus.

Qu’elle ne lui ait jamais rendu visite à Los Angeles n’était guère surprenant. Ce qui lui semblait curieux, avec le recul, c’était de prendre conscience qu’il ne l’avait jamais invitée, à l’époque où ils travaillaient ensemble à Denver.

À présent, elle comprenait pourquoi. Il y dissimulait trop de secrets.

Les médias étaient déjà devant la maison, malgré l’heure matinale. Elle reconnut au loin Myron Levine, qui faisait son reportage en direct à la lueur d’un projecteur. Levine l’aperçut, tandis qu’elle gravissait les marches du perron et chercha à accrocher son regard. Elle se détourna. Elle n’avait rien à lui dire.

Elle montra son badge au policier qui montait la garde à la porte. Les équipes de la division scientifique d’investigation du LAPD étaient déjà à l’ouvrage. Les flics et les agents fédéraux s’affairaient dans tous les sens, les radios et les téléphones portables crépitaient. La télévision était allumée. Levine – encore lui !

— Avez-vous trouvé quelque chose d’intéressant ? demanda-t-elle au premier visage connu, qui appartenait à Larkin.

— Oh ! Tout est intéressant. Et vous, ça va ?

— Très bien. Ils m’ont récupérée dans le sas de l’ATSAC. Ils ont décontaminé ma combinaison, puis m’ont obligée à prendre une douche interminable.

— Donc, ça va ?

— La combinaison m’a parfaitement protégée. Ils ont vérifié s’il n’y avait pas de fuites. Ils n’ont rien vu.

— Non, mais vous, vous ! Comment allez-vous ?

— Moi, l’être humain ? Eh bien… je n’avais jamais tué quelqu’un, encore moins un collègue et ami de longue date.

— Et alors ? Quelle impression ça vous fait ?

Elle sourit.

— À vrai dire, je suis très soulagée.

Larkin hocha la tête d’un air songeur.

— Vous savez, j’ai perdu un temps fou à lui lécher les bottes.

— Ça vous servira pour l’avenir.

— C’est exact. J’ai acquis une certaine expérience.

Elle se demanda s’il plaisantait ou non. Elle n’était pas certaine de vouloir le savoir.

La demeure était un bungalow de location situé dans le quartier de Van Nuys, un secteur sans caractère de la Vallée de San Fernando. Le salon et la salle à manger étaient décorés d’une façon tellement banale que Tess soupçonna Andrus d’avoir loué la maison meublée. Pourtant, il manquait quelque chose.

— Un chien, murmura-t-elle.

Larkin lui jeta un coup d’œil.

— Andrus m’a dit qu’il avait un chien. Un terrier. Il me racontait toujours qu’il devait rentrer le nourrir.

— Il a menti. Il n’y a jamais eu de chien ici. Pas de croquettes, pas de gamelle, pas de crottes dans le jardin.

— Pourquoi aurait-il inventé ça ?

— Pour paraître normal. Mais il ne l’était pas. Venez, je vais vous montrer.

Larkin la conduisit dans un petit bureau bien rangé, sans âme.

— À propos, je viens d’apprendre que le maire souhaite vous rencontrer, vous remercier de lui avoir sauvé la vie – et celle de tous les autres.

— Le maire ? J’aurais dû me changer.

— Il y aura probablement une conférence de presse, plus tard. Vous êtes une star, Tess.

— Ce sont mes bottes que vous allez devoir lécher, désormais.

— J’ai déjà commencé. Vous ne vous en êtes pas rendu compte ? 

— Si.

Elle se retrouvait dans le même genre de situation qu’après l’affaire Black Tiger. Cette fois, elle profiterait peut-être de sa célébrité pour évoluer dans sa carrière. Elle en avait assez de tourner au ralenti. Elle était prête… à revivre.

Le sentiment était agréable. Quel dommage que d’autres aient dû mourir… Cette pensée lui rappela un détail qui la tracassait.

— Vous avez retrouvé le corps ?

— Quel corps ?

— Celui de Scott Maple, l’étudiant du laboratoire de chimie.

— On a fait mieux : on l’a retrouvé, lui !

— Vivant ?

— C’est l’homme le plus chanceux de Los Angeles !

Larkin ouvrit la porte qui donnait sur un escalier menant au sous-sol.

— La cave, annonça-t-il. C’est là qu’Andrus l’avait caché.

Du haut des marches, Tess pointa sa lampe de poche dans les profondeurs obscures. Murs en pierre, une chaise en bois, une table de travail sur laquelle étaient disséminés du fil électrique, des batteries, un rouleau de ruban adhésif.

— Il l’aurait tué, si le môme ne lui avait pas signalé qu’il travaillait sur la calorimétrie des bombes. Vous savez de quoi il s’agit ?

— On met un échantillon dans un récipient scellé, on le fait sauter dans un seau d’eau. La différence de la température de l’eau avant et après permet de calculer le nombre de calories libérées par l’explosion, égal à celui de l’échantillon.

Larkin était impressionné.

— Bravo ! Andrus a dû se dire qu’un individu capable d’assembler un calorimètre…

— … était capable de confectionner une bombe, acheva-t-elle à sa place. Il savait qu’une petite déflagration était le meilleur moyen de diffuser le VX, mais il n’était pas certain de pouvoir la fabriquer sans se faire sauter lui-même.

— Résultat, il a kidnappé notre jeune ami, M. Maple. Sous la menace de son couteau, il l’a forcé à quitter le labo et à monter dans le coffre de sa voiture. Il l’a déposé ici, il y a environ vingt-quatre heures. Naturellement, il fermait à clé quand il sortait. Maple a appelé au secours, mais personne ne pouvait l’entendre de l’extérieur.

— Comment va-t-il ?

— Il va passer quelque temps à l’hôpital. Il souffre de déshydratation, d’épuisement et de quelques contusions. Mais il s’en sortira.

— Dieu soit loué… Pourquoi, à votre avis, Andrus ne l’a-t-il pas assassiné une fois qu’il a eu les bombes ?

Larkin haussa les épaules.

— Par précaution, au cas où il lui en aurait fallu une troisième.

— Ça m’étonnerait. D’après moi, il a voulu que quelqu’un reste en vie pour pouvoir expliquer ce qui s’était passé. Il voulait qu’on raconte son histoire. Il voulait qu’on parle de lui dans les journaux.

— Justement ! Vous m’y faites penser…

Il l’entraîna dans la chambre d’amis, tout au bout du couloir.

Cette pièce était très différente de toutes les autres. C’était le sanctuaire de Mobius.

L’un des murs était recouvert d’un collage de photos découpées dans la première page de l'Albuquerque Tribune, celle que Tess avait lue sur le Net.

Elle fixa les feuilles jaunies, les clichés décolorés. Gerald Beckett avec ses parents biologiques. Puis, plus tard, avec ses parents adoptifs, M. et Mme Andrus.

Son regard se posa sur le titre de l’article.

DESTRUCTION AU MOTEL HOWARD JOHNSON D’ALCOMITA.

— Il savait que cette chanson finirait par mener à lui, dit-elle.

— Quelle chanson ? « Bad Moon Rising » ?

— Pardon ?

— C’était celle de la cassette.

— Non. Un tube du début des années 1960. « Destruction ». La chanson que sa mère… Attendez une seconde ! Qu’avez-vous fait de cette cassette, quand je vous l’ai remise ?

— Je l’ai donnée à…

Il se tut.

— À Andrus, devina-t-elle.

— Merde !

— Il a échangé les bandes. Une fois qu’il l’a eue entre les mains, il l’a remplacée par une autre – sans aucun rapport avec son passé… Je lui avais dit que Dodge et moi avions entendu l’enregistrement. Nous étions les seuls. C’est pour ça qu’il est allé chez Dodge.

— C’est impossible : les flics ne sont pas dans l’annuaire.

— Mais Andrus avait accès aux archives du bureau.

— D’accord. Donc il… euh… il s’est débarrassé de Dodge.

— Puis il a essayé de m’éliminer. Il craignait que je parle. L’indiscrétion auprès des médias n’était qu’un prétexte. Il fallait que je quitte les bureaux… et que je regagne ma chambre de motel.

— Qu’il avait sabotée.

— En effet, mais je le soupçonne d’avoir fait cela plus tôt. S’il a tenu à ce que je vienne à Los Angeles, c’est uniquement parce qu’il avait l’intention de me tuer.

Larkin souffla.

— Il était diabolique.

— Il est peut-être déjà en enfer.

— Vous y croyez, à tout ça ?

— J’aimerais croire qu’il existe une justice ultime.

— Il est mort, ça devrait vous suffire, non ?

Elle pensa à Paul, à tout ce qu’elle avait perdu.

— Non.

Le maire attendait. Tess abandonna Larkin dans le sanctuaire de Mobius et le rejoignit dans le salon.

— Tiens ! Tiens ! Qui voilà ! Notre héroïne du jour.

Cette voix nasillarde ne pouvait appartenir qu’à une seule personne.

Se retournant, elle vit Le Nez se détacher d’un petit groupe d’agents.

— Ça ne va durer qu’un quart d’heure.

— Ne soyez pas modeste. Profitez-en.

— J’en ai bien l’intention.

— Vous savez, McCallum (pour une fois, il la regarda dans les yeux), j’ai dû aider les grosses légumes à sortir de cette salle et du sas. Quand j’ai vu que vous n’étiez pas parmi eux, j’ai voulu revenir vous chercher.

Elle ne dit rien. Il prit son silence pour du scepticisme.

— C’est la vérité ! Mais cette fichue bombe a éclaté, et nous avons dû fermer la porte et monter en vitesse au rez-de-chaussée, parce que le gaz se répandait partout. On n’était pas équipés… Vous pensez que je me moque de vous, n’est-ce pas ? conclut-il avec un petit rire.

— Non, pas du tout. Je vous crois. Vous ne me respectez pas assez pour me mentir.

— Oh, si, je vous respecte. Je ne vous apprécie pas, c’est tout. Remarquez, réflexion faite, je ne vous respecte pas non plus. Mais ce sera notre secret.

Il s’apprêtait à s’éloigner, mais elle le rappela.

— Vous savez quoi, Dick ?

Il détestait qu’on l’appelle Dick.

— Quoi ?

— Pendant quelques minutes, j’ai cru que Mobius, c’était vous.

— Ah, bon ?

— Je me trompais, évidemment. J’avais vu des dessins de Mobius dans ses divers déguisements. C’était un homme aux traits parfaitement neutres.

Elle afficha son plus beau sourire.

— Ce n’est pas votre cas.

Le Nez cligna les yeux, puis il comprit. Inconsciemment, il porta une main à son appendice nasal.

— Je vous conseille de prier pour que nous n’ayons plus jamais à travailler ensemble, McCallum, grommela-t-il.

— Je prie de toutes mes forces !

Elle aurait pu s’en aller, mais Levine et les autres reporters étaient toujours dehors. Elle ne se sentait pas le courage de les repousser. Elle sortit par-derrière et s’adossa contre un eucalyptus dans le jardin.

Les étoiles s’estompaient, une lueur apparaissait à l’est. Une nouvelle journée commençait.

La porte s’ouvrit, et Larkin passa la tête dehors.

— Tess ? Le maire…

— Dans une minute.

Il la laissa tranquille. Elle pensa à l’article du Tribune, au petit garçon de 8 ans dont la mère était devenue folle. Elle pensa au laboratoire de l’Oregon, sous contrat avec le gouvernement pour fabriquer un poison chimique mortel.

Rien ne semblait relier les deux événements, pourtant, ils étaient unis comme les paroles et la musique d’une chanson. Une chanson vieille comme le monde. La folie qui génère la folie, les canons que l’on remplace par des armes biochimiques, la terreur qui engendre la terreur… un cycle infernal, de génération en génération, une boucle sans fin. Un ruban de Mobius.

Semer le vent, récolter la tempête. La leçon ne porterait jamais ses fruits. Jamais.

Mais c’était le matin, et le soleil se levait.

C’était le dimanche de Pâques.

Ça devait compter pour quelque chose.

Tess resta un long moment à contempler l’aurore.


 

Note de l'auteur

 

Les personnages et l’intrigue de La Prochaine Victime sont purement fictifs, mais les équipements, les agences et les procédures que je dépeins sont fondés sur des faits réels. Le centre de commandes souterrain ATSAC de Los Angeles existe bel et bien, mais l’installation est inaccessible et très secrète. La description que j’en ai faite repose sur les quelques détails disponibles, embellis par mes recherches sur d’autres installations semblables.

L’agent neurotoxique VX est réel, de même que les antidotes et les procédures initiées dans le cas d’une éventuelle attaque chimique. D’importants stocks de VX sont toujours entreposés dans un certain nombre de bases militaires, dont celle d’Umatilla, au nord-est de l’Oregon. Officiellement, le gouvernement américain ne fabrique plus de VX et devrait éliminer ces restes d’ici 2005. Le programme secret de renouvellement des réserves de VX est de mon invention – quoique plausible, vu les réalités d’une guerre au XXIe siècle.

J’avais entrepris l’écriture de ce livre avant les attaques terroristes du 11 septembre, et je l’ai terminé après. Quand je l’ai eu fini, il m’est apparu plus opportun et moins tiré par les cheveux que je ne l’avais pensé à l’origine.

Doug Grad, mon éditeur, et mon agent, Jane Dystel, m’ont été d’une assistance aussi précieuse que généreuse. Je tiens à les en remercier – ainsi que tous ceux qui m’ont aidé, conseillé, encouragé et rassuré dans ces moments difficiles.
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CVSA : computerized voice-stress analysis.

2

LAPD : Los Angeles Metropolitan Department / Département de police de Los Angeles.
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